




AVERTISSEMENT

DE LA PREMIÈRE ÉDITION.

Ce petit Traité d'Arithmétique, qui ne
semble destiné qu'à l'instruction de l'en-
fance, est de l'un des plus grands géomè-
tres et des premiers philosophes de ce siè-
cle : il est de CONDORCET. Il suffit de le
parcourir pour être convaincu que c'est
l'ouvrage d'un homme supérieur; et ceux
qui auraient ou qui affecteraientdes doutes

sur son véritable auteur, peuventvoir chez

sa veuve le manuscrit original, écrit tout
entier de la main mémo do Condorcet.

La première chose qui distingue ces
ÉLÉMENTS D'ARITHMÉTIQUE, c'est d'être en
même temps des ÉLÉMENTS DE LOGIQUE.



Une logique très-ingénieuseet très-exacte
préside à toutes les opérations du calcul ;
mais cette logique est comme cachée dans
les formules de calcul qu'elle a inventées
et qu'elle dirige.

En rendant cette logique visible, on en-
seigne deux arts à la fois, celui du calcul
et celui du raisonnement,

tLes formules sont un secours admirable
pour l'esprit ; avec ce secours, l'esprit peut,
on quelque sorte, se dispenser de toute
attention pénible : il n'a qu'à suivre les for-
mules; elles ne le dirigent pas seulement,
elles U portent, II n'a besoin, pourarriver
sûrement à son but, que du degré d'atten-
tion nécessaire pour être certain qu'il ne
manque pas à la formule et à ses règles; et
cette attention est presque matérielle : elle
est des yeux plutôt que de l'esprit.

Les formules, en un mot, sont des espè-
ces de machines avec lesquelles on opère
presque machinalement.

C'estun grand avantage, mais c'est aussi
un grand danger. Dans l'habitude de s'ap-
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puyer sur cette espèce de force artificielle,
on laisse ses forces naturelles sans exer-
cice; on en perd d'abord l'usage ; on perd
ensuite ses forces môme.

La perte serait plus grande que l'acqui-
sition , et il faudrait rejeter ce funeste se-
cours si l'on ne pouvait pas le séparer des
inconvénients qui l'accompagnent.

11 y a un moyen de l'en séparer; il est
le seul, et c'est celui que Condorceta cher-
ché, trouvé et enseigné dans ce petit traité
de calcul.

Il consiste à rendre tellement sensibles
tous les motifs et tous les pas qui ont con-
duit à la rechercheet à l'inventiondes for-
mules, qu'il soit impossible de se servir des
formules sans que l'esprit repasse sur tous
les motifs et sur tous les secrets de leur
artifice. Alors l'esprit et la main opèrent
ensemble : tantôt la main précède l'esprit,
tantôt l'esprit précède la main, mais ja-
mais ils ne sont joignes : toujours ils se
suivent de près; et le génie, qui a créé
les formules, environne toujours de sa lu-
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mière desopérationsexposéesà devenir plus
mécaniques qu'intellectuelles.

Pour atteindreà ce but, trop négligé dans
tous les Éléments d'Arithmétique, Con-
dorcet a employé plusieurs moyens.

1°. Condorcet ne s'est pas contenté de
développer la formation des nombres en
progression décuple; il a développé la for-
mation des nombresdans les limites mêmes
de un à due. Ces premiers nombres, 'élé-
ments de tous les autres, qu'on n'apprenait
à former et à retenir que par la mémoire,
il enseigne à les former et à les retenir par
l'intelligence et par le raisonnement; rien
n'estabandonné à la routine : l'esprit com-
mence à s'exercer d'abord pour s'exercer
toujours davantage.

2e, Dans tous les Éléments d'Arithmé-
tique, on parle de la progression décuple;
mais cette formule, de laquelle sont nées
toutes les formules de l'arithmétique,on ne
la trouvait nulle part analysée dans tous ses
détails : elle l'estsi bien dans ce petit traité,
que les idées d'une dizaine, d'une cen-



taine, d'un mille, etc., etc., etc., sont ren-
dues aussi claires que l'idée de l'unité elle-
même. Les éléments des nombres les plus
composés se présenteront à ceux qui au-
ront lu et appris cet ouvrage, à l'instant
même où le nom destiné à réveiller l'idée
de ces nombres frappera les oreilles ; et les
éléments de tous les nombres seront tou-
jours si distincts, que rien ne sera si fa-
cile et si sûr que toutes les opérations par
lesquelles on compose et l'on décompose tous
les nombres possibles.

3°. Dans une langue et dans une science
bien faites, l'analogie des idées doit tou-
jours être marquéepar l'analogie des mots.
Hais, dans une partie de la langue du cal-
cul , cette analogie était entièrement dé-
truite : dans les mots trente, quarante,
cinquante, soixante, l'analogie des noms
est assez bien conservée pour faire sentir
qu'on parle de trois, de quatre, de cinq, de
six dizaines; maïs, dans les mots vingt-
quatre, quatre-vingts, quatre-vingt-dix, le
nombre des dizaines dont on parle n'est



plus du tout marqué par l'analogie des
mots : on croirait que ce sont deux lan-
gues différentes; que dans l'une on pro-
cède par dizaines, et dans l'autre par
vingtaines. Condorcet établit ou rétablit
les analogies de ta progression décuple : û

vingt, il substitue duante, et fait revivre
les mots de septante, octante, nonanté. Ces
attentions pourront paraître minutieuses;
mais ce" sera à ceux qui ignorentque l'ana-

.
logie des mots et des idées est le fil tantôt
visible, tantôt invisible, qui a guidé les
hommes de génie et les peuples dans la
création et dans le progrèsde tous les arts,
de toutes les sciences, et que là où l'ana-
logie disparaît entièrement, là s'arrêtent
tous lesesprits et tous les progrès.

4°. Il n'y a pas une des quatre règles de
l'arithmétiquesur laquelle on ne trouve ici
des vues neuves pour en faire mieux saisir
l'esprit, et des procédés nouveaux pour en
rendre la pratique plus sûre et plus facile

Je n'en citerai qu'un exemple. On sait
combien, dans là division, la nécessité des
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tâtonnements pour trouver les quotients
partiels rend l'opération longue, embar-
rassante, peu sûre. Condorcet est le pre-
mier qui ait donné une méthode pour ren-
fermer ces tâtonnementsdans les limites où
le quotient partiel se trouve avec beaucoup
plus de sûretéetde facilité. Cette méthode
ingénieuse resserre l'espace où la recherche
doit se faire, et abrège par conséquent l'o-
pération elle-même.

8°. Les autres Éléments d'Arithmétique
n'ont été écrits que pour ceux qui les étu-
dient : ceux-ci sont écrits encore pour ceux
qui les enseignent. Ils sont divisés en deux
parties, dont l'une est destinée aux profes-

seurs : c'estdanscette partie queCondorcet
fait sortir une logique générale de l'obser-
vation des règles du calcul, et de l'analyse
des motifs sur lesquels ces règles sont fon-
dées. Cette partie de l'ouvrage est d'un mé-
taphysicien qui a souventde la profondeur,
et elle en étend' prodigieusement l'utilité.
La Révolution exige une rénovation de tou-
tes les études de l'enfance et de la jeunw,
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et cette rénovation exige de nouveauxpro-
fesseurs. C'est aux hommes supérieurs à
les former; cette tâche convenaitparfaite-
ment à Condorcet.

Tant de genres de nouveauté et d'utilité
rendent ce petitouvrage extrêmement pré-
cieux; les moments où il a été écrit le ren-
dent en quelque sorte sacré : c'est dans
l'asile où il se cachait à ses bourreaux que
Condorcet l'a écrit; c'est de cet asile qu'il

l'envoyait feuille à feuille à sa femme; et
à peine la dernière feuille futachevée, qu'il
fut obligé d'aller chercher un autre asile,
cet asile où n'atteignentpoint les méchants
et leurs fureurs : ta tombe !
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AVIS

Relatifaux Rotes et aux Obtemlleni placées, soit
dans le cour», soit à la suite de cet ouvrage.

On trouve plusieurs sortes de note» et d'ob-
servations dans lo manuscrit de Condorcet.
Les notes, indiquées par des chiffres, renfer-
ment quelques éclaircissements sur ta mé-
thode suivie dans ces éléments, et sont placées

au bas des pages auxquelles elles se rap-
portent.

Les observationspeuvent se diviser en deux
classes.

Les premières, indiquées par des lettres
capitales, ont pour objet l'enseignement de
l'Arithmétique on de la Géométrie; les autres,
désignées par des lettres ordinaires (non ca-
pitales), renferment les notions élémentaires
de logique qui doivent accompagner ces en»
saignements. ' /





ARRÊTÉ

DU MINISTRE DE L'INTÉRIEUR,

Placé en tête de la première édition
de cet ouvrage.

Le Ministre de l'Intérieur, après avoir
entendu son Conseil d'instructionpublique,

Considérant que l'ouvrage intitulé :

Moyens d'apprendre à compter sûrement et

avec facilité, par Condorcet, peut être utile
dans l'enseignement des écoles primaires,

Arrête que cet ouvragé sera compris
dans la lifte générale des livres élémen-
taires parmi lesquels doivent choisir les
instituteurs, tant des écoles nationales que
des écoles particulières, et qu'à ce titre
chaqueexemplaire sera marquéde l'estam-
pille destinée à prouver l'identité de l'ou-

vrage,
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Us commissaires du pouvoir exécutif

sont chargés de veiller à ce que, dans tou-
tes les écoles, on ne se serve que des livres
indiqués dans la liste générale, et de dé-

noncer les contraventions à leurs adminis-
trations respectives pour y être pourvu.

Signé FRANÇOIS (DE NEUF-CHÂTEAU),



MOYENS

D'APPRENDRE A COMPTER

SUREMENT ET AVEC FACILITÉ (1).

PREMIÈRE LEÇON (A).

En voyant doux choses qui nous parais-
sent semblables, en portant notre attention
d'abord sur chacune d'elles en particulier,
puis sur les deux réunies, nous avons l'idée

(1) Je ne mets pas le nom de la sciencedans le
titre, parce qu'il faut en connaître les premiers
élémentsavant d'en bien entendre la définition.

J'ai conservé le mot leçon, malgré l'idée un
peu pédantesque qu'il peut réveiller; car, en
employant un autre mot, il aurait dans peu de
temps le mémo sort.

D'ailleurs, la prétention de cacher le maître
et l'instruction directe dans un enseignement
public est uno chimère; c'est vouloir jouer une
comédie dont tous les enfants ont le secret.
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d'une ctioso ot de deux choses, d'un et de
deux.

Si, après en avoir vu une et deux, nous
en voyons trois, quatre, nousavons d'abord
l'idéedeun, puis celle de deux, de troiSjde
quatre, qui ne sont pas un, et qui diffèrent
entre eux : nous avons donc l'idée d'unité,
et celle de ce qui est un répété plus ou
moins de fois : c'est l'idée do nombre (a).

On a donné des noms aux nombres ; ainsi

un ajouté à un s'appelle deux, est la même
chose que deux, est égal à deux ; un et un
sont deux.

Un ajoutéà deux, ou,ce qui est la même
chose, à un et à un, s'appelle trois, est égal

à trots,* un et (feu® sont .... trois.
Un ajouté à trois s'appelle quatre, est

égal à quatre; un et trois sont
.

quatre.
Un ajouté à quatre s'appelle cinq, est

égal à cinq ? un et quatre sont . . cinq.
Un ajoutéà cinq s'appellesix; un et cinq

sont. six.
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Un ajouté à six s'appelle sept; un et six

sont sept.
Unajouté à sept s'appellehuit; un et sept

sont huit.
Un ajouté à huit s'appelle neuf; un et

huit sont neuf.
Un ajouté à neufs'appelledix; un et neuf

sont dix(b).
Un ajouté à deux est la même chose que

deux ajoutés h un, puisque ce sont tou-
joursdeux choses et une chose que l'on con-
sidère comme réunies.

Un et deux sont trois; un et trots sont
quatre; quatre est donc la même choseque
deux auquel on ajouterait un et puis un.
que (feu# auquel on aurait ajouté deux;
deux ai tfeuoesont quatre.

Ainsi quatre, ou un auquel on aurait
ajouté un. puis «n, puis encore un; deux
et <feu«, trois et un sont la même chose,
sont des nombres' égaux.

Cinq et un sont si'a? ; six et un sont sept;



supt et un sont huit .• huit est donc la même
chose que cinq auquel on ajouterait un,
puistin, puis encoreun $ mais ajouter un,
puis m, etensuite encoreun, est la même
chose qu'ajouter trois ; huit est dono la
môme chose que cinq auquel on ajouterait
trois : ring et trois sont nuit.

,
> ï

Huit et un sont iwf* et un sont dix;
donc huit et dsua sont di». Nous avonsvu
déjà que cing et trois étaient nuit {

doiric

cipq, trois et deux sont dix (c).
'On dit encore : la somme de ci'nqr et

trois est huit; la somme de six et un est
sqpf I la somme de ci'ng, trois et.dsu»
estrila?.

La somme de deux nombres est le nom-
bre que l'on trouvo en les ajoutant l'un à
l'autre; lasomme de plusieurs nombres est
le nombre que Ton trouve en les ajoutant
successivement les uns aux autres.

Ainsi vous savez déjà exprimer les nom-
bres jusqu'à dix, et de plus' former et ex-
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primer leur somme, lorsqu'elle n'est pas
plus grande que dix,

On pourraitde la même manière ajouter
successivement des unités à dix, et à cha-
que fols que l'on en ajouterait une nou-
velle, donnerun nom aunombre qui en ré-
sulterait. Mais on voit aisément combien
la nécessité de retenir ces noms fatiguerait
la mémoire; d'ailleurs, àquelque nombre
qu'on se fûtarrêté,en pourraitencore y en
ajouter d'autres

* il faudrait, lorsqu'on en
auraitbesoin, inventerdes noms nouveaux,
et, pour se faire entendre, on serait obligé
de les expliquer aux autres, qui; eux-mê-
mes, seraient obligés de les retenir. Ainsi

on a cherché des moyens d'exprimer tous
les nombresavee un petitnombrede noms,
de manière à être entendu de tous ceux à
qui ce moyen seraitconnu, quelque nom-
bre que l'on voulût exprimer.

Ensuite, on s'e*^aperçuque (escomptes
deviendraienttrès-longs si l'on étaitobligé



décrire le nom de chaque nombre, et l'on

a cherché à les exprimer en les écrivant

par des signes qui pussent se former plus
promptement :

Un s'écrit ...... 1

Un etun, ou deux «s'écrit
. 2

Unetdeua?, ou trois, s'écrit .3
Vnnttrois, ou quatre, s'écrit. 4
On etquatre, ou ring, s'écrit, tt 1

Un et cinq* ou sto, s'écrit
.

6 !l

Un et sto, ou sept, s'écrit.
. 7

* Un et sspt, ou huit* s'écrit
.

8
Un et nuit, ou neuf, s'écrit, 9
Un etun, un plus un, s'écrit. i-M
Un plus deu®, s'écrit. . .

i+4
Le signe •+• entre deux nombres signifie

qu'on les considère comme ajoutés l'un à
l'autre : «n plus un est égal à deux, s'écrit

i-t-i = 2.
Un plus detioe est égal à trois, s'écrit

14-2 = 3.



Le signes exprime que deux nombres
sont égaux entre eux (d) (B).

On a senti également la nécessitéde pou-
voir les exprimer tous par un petitnombre
de signes, pour n'être pas obligé d'en avoir
beaucoup à retenir, et d'introduire un si-

gne nouveau, quand on aurait besoin d'é-
crire un nombre plus grand que ceux pour
lesquels on aurait des signes

: ces signes
s'appellent des chiffres.

t
Cette manière d'exprimer tous les nom-

bres par un petit nombre de mots, ou de
chiffres, s'appelle numération; et,comme il
était possible d'en trouver piusiours, cha-

cune d'elles s'appelle un système de numé-
ration.
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SECONDE LEÇON.

Voici quel est le système de numération
actuellement usité en France ;

Vn ajouté à dix, dix et un s'appel-
lent. .,-. . . .... ,. dix*m.

Un ajouté à dix-un, ou deux ajouté) à
dta>,dteetdet« s'appellent

.
dix-deute.

17» ajouté à dix-deux, ou troi$ ajouté à
dtadfo et troiss'appellent.

.
dix-trois.

Un ajouté à dix-trois, ou quatre ajouté
kdix, dtoet quatre s'appellent di'a-guatrs.

Unajouté à dia>-gua*re, ou ring ajouté &

dix, diseet ring s'appellent. •, diavctng.
Un ajouté à dix-cinq, ou six ajouté à

dix* dix et six s'appellent . . dtaj-sta.
Unajoutéà dix-six, ou sept ajouté h dix,

dix et sept s'appellent. . . , dix-sept.
Un ajouté àdfo-sept, ou huit ajouté»

dix, dix ethuit s'appellent.
.

d»»-nwt.



Un ajouté à dix-huit, ou neuf ajouté à
dte,dto et neu^ s'appellent.

.
dix-neuf.

Arrivés à ce terme, nous ne disons pas
dix-dix, pourexprimerunojoutéàdix-neuf
ou dfoet dix; il est aisé de voir que ce
moyen, si on le continuait longtemps, con-
duirait à former des noms trop longs, trop
difficiles à reconnaître et à prononcer (e).
On l'appelle donc duante. Ainsi:

Un et dix-neuf, dix et dix, s'appel-
lent duante.

Un etduante s'appellent
.

duante-un.
Unetduante-un. duante et deux, s'ap-

pellent
.

duante-deux.
Unetduante-deux, duante et trois, s'ap-

pellent. . . . . .
duante-trois, etc.

Uni> duante-huit,duante et neuf, s'ap-
pellent ...... . duante-neuf.

Un et duante-neuf*duante et dix, s'ap-
pellent trente.

s
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Dès lors,vou8voyezquetmiteetuns'ap-
pellent trente-un, et ainsi de suite jusqu'à
trenteet neuf, qui s'uppellent trente-neuf.

Par conséquent, on prononce :
Un et trente-neuf, trente et du», par le

mot. ........ quarante.
Un et quarante-neuf, quarante et dix,

par ringuonts.
Un et cinquante-neuf, cinquante et dix,

par toioanft.
Un et soixante-neuf', soixante et dix,

par. . septante.
Un et septante-neuf, septante et dix,

par octant*.
Un et octante-neuf, octante et dte,

par .
nonante (i).

(i) U m'a paru nécessaire do faire cadrer la
numération parlée aveo la nutnsVaifon m
chiffres.

J'ai donc changé ceux des non» de nombre
qui rompent l'analogie. Le changement sera
même commode pour ceux des enfants très-



On aura un moyen d'exprimer successi-
vement tous les nombres, depuisun jusqu'à
nenante-neuf. Exprimant ensuite :

Un et nonante-neuf, muante et dix.
par, cent.

Cent et cent, ou deux foie cent,

par .
deux cents.

Cent et deux cents, ou trois fois cent,

par trois cents.
Cent et huit cents, ou neuf fois cent,

par neufcents,

jeunes qui ne savent pas encore compter; il ne
peut avoir aucun inconvénientpour les autres,
car il se borne, pour eux, à la simple substi-
tution de diante ou duante, au lieu de vingt,
et de dillion ou dullion, au lieu de milliard.

En effet, dire dix un, dix-deux, au lieu de
onze, douze, n'est pas employer un nouveau
mot, c'est seulementexprimer ce qu'on entend
par ceux dont ou se sert actuellement : pour
conserver octante, on aurait pu dire huilante;
mais on a les mots octogénaire dans le langage
ordinaire) et octave eu musique.
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et plaçant après le mot cent les noms des
nombres inférieurs à cent, depuis un jus»
qu'ànonante-neuf, pourexprimer qu'ajou-
tés à cent, à deux cents, à neuf cents* ils
forment le nombre qu'on veut indiquer,

on pourra exprimer tous les nombres,
d'uni'ffc en unités, jusqu'à neuf cent no-
nante-neuf.

Un et neufcent nonante-neuf, neuf cents

et cent, dix fois cent, s'expriment par le

mot
. .

mille.
' Plaçant ensuite devant le mot mille le

nombre do fois qu'il est répété dans un
nombre, et ensuite, aprèsce mot, ceux qui
expriment le nombre d'unités inférieur à
mille, qui peut y être ajouté, on aura le

moyen d'exprimer tous les nombres,d'uni-
tés en unités

*
jusqu'à neuf cent nonante-

neufmille neufcent nonante-neuf.
Un ajouté à ce dernier nombre serait la

môme chose que mille ajouté à neuf cent
nonante-neuf mille, que cent mille ajouté
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à neuf cent mille, dix fois fxit mille, ou
que mille mille.

On emploie lo mot million, pour expri-

mer mille mille i ainsi, prononçant avant le
mot million le nombre do fois qu'il est ré-
pété, depuis une fois jusqu'à neuf cent no-
uante fois, et, après le même mot, le nom-
bre inférieur à un million, qui est ajouté

au nombre des millions pour former celui
qu'on veut indiquer, on pourra exprimer
tous les nombres,d'unitésen unités* jusqu'à
neuf cent nonante-neuf millions neufcent
nonante-neuf mille neuf cent nonante-neuf.

Si l'on ajouteune unité,omneufcentno-
nante^neuf millions et un million, ou mille
mt'Humqu'onappelledtï/t'on; etemployant

pour les aillions le même ordre d'expres-
sions qu'on emploie pour les millions, on
pourra exprimer tous les nombres, jusqu'à
neuf cent nonante-neuf aillions neuf cent
nonante-neuf millions neuf cent nonante-
neufmille neuf cent nonante-neuf.
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Désignant donc milledillions par le mot

trillion, mille Mitions par le mot quatril-
lion.et ainsi de suite, on pourra exprimer

tous les nombres, sans être obligé d'em-
ployer un nouveau mot, jusqu'à ce qu'on
ait besoin d'exprimer un nombre mille fols

plus grand que celui pour lequel on adéjà

unnora convenu (o).

' !./
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TROISIÈME LEÇON.

Vous no savez encore exprimer, par des
chiffres, que les nombres un, deux, jusqu'à
neuf, au moyen des caractères :

i. % 3, A. 8. 6. 7. 8. 9.
Vous avez déjà observé qu'il aurait été

impossible de reconnaître et de retenir ces
caractères au delà d'un terme même très-

peu éloigné, si l'on avait voulu en établir

pour chaque nombre; il a. donc fallu cher-
cher à exprimer tous les nombres avec peu
de caractères, par exemple avec les neuf
que vous connaissez déjà.

;
Pour y parvenir, on a supposé que le

chiffre placé le premier, désignant des
unités depuis i jusqu'à 9, celui qui serait
placé à la gauche du premier exprimerait
autant de dizaines qu'il auraitexprimé d'u-
nités s'il avait été seul.

Ainsi, dans cette expression, 32, le chif-
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fre le plus à la droite désigne des unités,
celui qui est à sa gauche désigne des di-
zaines : 32 exprimo donc qu'un nombre

est formédedeuxunitésetde troisdizaines;
de deux et de trente; la formule en chif-
fres 32 exprime trente-deux.

D'aprèscette supposition, pour exprimer

un nombre qui, commedix, duante* trente*

est composé seulement d'un certainnombre
de dizaines,il suffit d'avoir un moyen d'in-
diquer qu'il est au second rang, qu'il est à
la gauche de la place où l'on aurait mis
les unités, si l'on avait voulu écrire un
nombre pour lequel il eût fallu en expri-

mer; le moyen le plus simple était donc
de mettre à cetteplace un caractèredestiné
seulement à indiquer que le chiffre qui
l'aurait occupée aurait exprimédos unités,
et que celui qui est à gauche exprimé par
conséquent des dizaines.

On a pris pour cet usage le caractère 0
qui se prononce xéro; ainsi, dix s'écrit 40;
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le chiffre qui se trouve à la seconde place
indiquant des dizaines, 10 exprime une
dizaine ou dix.

Duante s'écrit 20 ; le chiffre quise trouve
à la seconde place indiquant des dizaines,
20 exprime deux disaines* ou dix et dix.
ou duante.

Comme entre une dizaine et une autre
il n'y a que neuf unités, les neuf carac-
tères adoptés suffisent pour exprimer tous
les nombres intermédiaires entre les di-
zaines; ainsi vous pourrez, avec deux chif-
fres, exprimer tous les nombres jusqu'à
nonante-neuf, ou neuf dizaines, plus neuf
unités: 90+ 0 = 99.

Suivons maintenant la même marche, et
convenons qu'un chiffre placé à la gauche
de celui qui indique des dizaines exprime
autant de dizaines de dizaines, autant de
centaines qu'il aurait exprimé de dizaines,
s'il s'était trouvé/moins avancé d'un rang
vers la droite.
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' Prenons l'expression 234; le chiffre 4
indique quatre unités, le chiffre 3 indique
trois dizaines, le chiffre 2 indique deux
centaines, autant de dizaines qu'il aurait
exprimé d'unités, s'il avait été à la place
du 3; autant do centaines qu'il aurait ex-
primé d'unités, s'il avait été à la placo
du 4, s'il avait été moins avancé do deux

rangs vers la gauche. '

Ainsi avec ce troisième chiffre vous
exprimerez des centaines, depuis cent jus-
qu'à neuf cents ; et avec les deux chiffres
suivants, tous les nombres intermédiaires
entre deux centaines, depuis i jusqu'à 99 ;

vous pouvez donc exprimer tous les nom-
bres, depuis 4 jusqu'à 999 (1).

(1) J'expose ici la manière dont on aurait pu
être conduit à travers lo système de numéra-
tion, sans cependant y trop insister. Dans une
instruction commune, on ne peut suivre, uns
marche aussi rigoureuse à cet égard que dan*

une instrueUon particulière; ce qui, danscolle-



— 19 —
Si l'on suit la même marche, et que

l'on place un quatrièmo chiffre à la gauche
de ceux qui indiquent des centaines, il in-
diquera autantde dizaines de centaines, ou
autant de mille qu'il aurait désignéde cen-
taines, s'il avait été moins avancé d'un
rang; autant de centaines de dizaines, s'il
avait été moins avancé de deux; enfin, au-
tant de mille qu'il aurait désigné d'unités,
s'il avait été moins avancé de trois rangs :
ainsi, 6452 indique six mille, quatre cen-
taines, cinq dizaines et deux unités, ex-

ci , ost une .conversation, uno espèce de jeu
entre l'instituteur et l'élève, deviendrait ici
une farce concertée dont les élèves sentiraient
le ridicule.

On trouve ici des détails qui paraîtrontpeut-
être superflus; mais je les crois nécessaires
pour empêcher que les élèves n'apprennent la
numération chiffréem parlé» que par la mé-
moireÎ cesraisonnementseiercerontleuresprit,
et les aideront en ménie temps à mieux retenir
ce qu'on leur enseigné.
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.prime le nombre six mille quatre cent cin-
quante-deux.

.
Le cinquième chiffre exprimera autant

de dizaines de mille; le sixième, autant
de centaines de mille; le septième, autant
de millions; le huitième, autant de dizai-

nes de millions, et ainsi de suite, qu'il
aurait exprimé d'unités, s'il avait été te
premier.

•

Un chiffre exprimera toujours autant de
dizaines qu'il aurait exprimé d'unités, s'il
aWait été moins avancé d'un rang; autant
de centaines qu'il aurait exprimé d'unités,
s'il avait été moins avar. :é de deux rangs;
autant de mille, de dizaines de mille, de
centaines de mille, de millions, et ainsi de
suite, qu'il aurait exprimé d'unités, s'il
avait été moins avancé de trois, de quatre,
de cinq, de six rangs, et ainsi de suite.

Le nombre le plus grandqu'on puisse ex-
primer avec un chiffre est 9; avec deux
chiffres, 99; avec trois, 999; avec quatre,
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9999, et en général le plus grand nombre

que l'on puisse exprimer avec un certain
nombre de chiffres, est composéd'une suite
de 9; en effet, il renferme alors le plus
d'unités, de dizaines, de centaines, etc.,
qu'il est possible d'en indiquer dans les

rangs de chiffresqui y répondent.
Le plus petit nombre qu'on ne puisse

exprimer qu'avec deux chiffres est 10; 100,
le plus petit qu'on ne puisse exprimer
qu'avec trois chiffres; 4000, le plus petit
qu'on ne puisse exprimer qu'avec quatre
chiffres; en général, le plus petit nombre
qu'on ne puisse exprimer qu'avec un cer-
tain nombre de chiffres est l'unité suivie
de zéro. En effet, l'unité est le plus petit
nombre que l'on puisse placer au rang le
plus avancé vers la gauche; et, quelque
nombre qu'on mit à la place d'un des zé-
ros, le nombre total serait plus grand.

Le plus grand nombre qu'on puisse ex-
primer avec un chiffre, et le plus petitqui

3



en exige deux, savoir, 9 et 10, ne dif-
fèrent que d'uneunité. Le plus grand nom-;
bre qu'on puisse exprimer avec deux chif-
fres, et le plus petit qui en exige trois,
savoir, 99 et 100,. ne diffèrent que d'une
unité. En général, le plus grand nombre
qu'onpuisseexprimer avec un certain nom-
bre de chiffres, et le plus petit qui exige

un chiffre de plus, ne diffèrent entre eux
que d'une, unité; en effet, le plus petit
nombreestexprimé par une suite do 9; or,
ajputant une unité à 9 unités, vous avez
une dizaine; ajoutant cette dizaine à 9 di-
zaines que vous avez dans ce môme nom-
bre, vous avez uno centaine; ajoutantcelte
centaine aux neuf autres, vous avez un
mille, et ainsi de suite; vous avez donc
toujours un nombre exprimé par l'unité
suivie d'autant de zéfos que vousavez de9.

On peut exprimer tous les nombres par
cette méthode. En 'effet, puisqu'en aug-
mentant d'une,unité le nombre des zéros



qui suivent le chiffre 1, on lui fait expri-

mer un nombre dix fois plus grand, il est
clair qu'on peut lui faire exprimer in nom-
bre plus grand que celui qu'on voudrait
écrire : il sera donc exprimé par un nom-
bre de chiffres moindre.

Prenant le plus grand nombre que ces
chiffres puissent exprimer, il est clair qu'en
mettant dans les colonnes des unités 8, 7,
0, 8, 4, 3, 2, 4,0 à la place de 9, on
le diminuera successivement de neuf uni-
tés; que, mettant dans la colonne des di-
zaines8, 7,.

. ., 1, 0, au lieu de 9, on di-
minuera successivementdc9 le nombre des
dizaines, et ainsi de suite; on le diminuera
donc successivement, unités par unités,,
de 9 unités ; puis, d'une dizaine et de 9
unités; puis, de 2 dizaines et de 9 unités,
et ainsi de suite : on parviendra donc jus-
qu'à la combinaison de chiffres qui exprime
le nombre cherché,

Si l'on vous propose d'écrire en chiffrée
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un nombre exprimé par des mots, suppo-
sons d'abord qu'il ne comprenne pas de
nombre plus grand que des centaines,
comme, par exemple, trois cent cinquante-
deux: vous observerez qu'il est composé de
3 centaines, de 8 dizaines, do 2 unités.

Ecrivant donc d'abord le chiffre qui in-
dique les centaines, plaçant à ta droite ce-
lui qui indique les dizaines, et à la droite
de celui-ci le chiffre qui indique les uni"
U$B, vous'aurezécrit en chiffres le nombre
exprimé, 382.

En effet, puisque vous savez qu'en écri-

vant un chiffre à la gauche d'un autre, il
indique des dizaines si l'autre indique des
unités, il est clair que le chiffre mis à la
droite l'un autre indique des unités si
l'autre indiquait det dizaines.

Mais si le nombre renferme des quanti-
tés plus grandesque des centaines, comme

vous savez que les dénominations changent
toutes les fois que vous arrivezà un nombre
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mille fois plus grand, que dix centaines ou
mille unités s'appellent mille, que mille
mille s'appellentun million, mille millions,

un dillion, etc., vous n'aurez qu'à écrire
successivement,en allantdegaucheà droite,
le nombre des centaines, des dizaines, des
unités, de million, de mille, d'unités, à
mesure et suivant l'ordre quo vous les

prononcez.
Ainsi, pour écrire trois cent duante-huit

millionscinqcent septante-quatre milleneuf
cent soixante-un, vous écrirez successive-
ment les chiffres 3,2,8,5,7,4,9,6,1,

328874964.
Lorsque les unités, les dizaines, ou les

centaines manquent pour une dénomina-
tion, vous n'en prononcez pas le nom;
ainsi, par exemple, si vous dites, trois cent
neuf mille trente-ûn,vousne prononcezpas
le nom des dizaines de mille, ni celui des
centaines d'unités'; mais, comme en écri-
vant en chiffres, c'est leur place seule qui
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indique leur valeur, pour qu'ils l'aient
réellement, il fautécrireun zéro à la place
du chilïire répondant à chaquedénomina-
tion que vous ne prononcerez pas : vous
écrirez donc 309031; en effet, si vous
écriviez 9,3,4, sans placer 0 à la place
qu'occuperaient les centaines, vous auriez
931, neuf cent trente-un, et non neuf mille
trente-un.

Si vous avez à écrire neuf mille, vous
écrirez 9000, en mettant 0 à la place
qu'occuperaient les centaines, les dizaines,
les unités qui ne se trouvent pas dans ce
nombre.

Pour exprimer par des mots un nombre
écrit en chiffres, vous chercherez d'abord

par quelle dénomination vous devez com-
mencer : ainsi, par exemple, ayant 4328,
et sachant que le premier chiffre vers la
droite indique des unités, vous trouverez

que le second indique des dizaines ; le troi-
sième, des centaines; le quatrième et der-
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nier, des mille; c'estdonc par des mille que
vous devez commencer, et disant avant
chaque dénomination le nombre exprimé

par chaque chiffre, vous prononcerez qua-
tre mille trois cent duante-cinq; si vous
aviez un nombre, comme 327286498,
puisque le premier chiffre à droite désigne
des unités, vous diriez>, en allant de la
droite vers la gauche, unités, dizaines,
centaines, mille, dizaines de mille, centai-
nes de mille, million, dizaines de million,
centaines de million ; et alors, étant par-
venu au dernier chiffre 3, vous prononce-
riez trois cent duante-sept millions, deux
cent cinquante-six mille, quatre cent no-
nante-huit, 327286498.

S'il se trouve des zéros, vous ne pronon-
cez point la dénomination qui répond à la
place qu'ils occupent; en effet, ils y ont
été écritspour conserver aux autres chiffres
le rang qu'ils doiiént avoir, rang qui en
détermine la valeur ; au lieu que, dans la
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numération exprimée pardes mots, ce sont
les dénominations qui indiquent la valeur
des nombres; et il faut supprimer celles
auxquelles aucun nombre ne répond.

Si, par exemple, vous avez 203 008304,

vous direz. : deux cent trois millions, cinq
mille, trois cent quatre, puisqu'il n'entre
ni dizaines de millions, ni centaines, ou
dizaines de mille, ni dizaines d'unités dans

ce nombre (A) (a).
i Vous savez maintenant exprhm. par des

mots et par des chiffres tous les nombres

que vous pourrez former, écrire en chiffres

ceux que vous entendrez prononcer, et ex-
primer par des mots ceux que vous verrez
écrits et chiffrés.



QUATRIÈME LEÇON.

Vous avez vu les nombres se former, en
ajoutant des unités h des unités, des dizai-

nes à des dizaines, des centaines à des
centaines.

Maintenant,supposons que vous connais-
siez deux nombres, et que vous désiriez ou
que vous ayez besoin d'en avoir la somme,
de connaître le nombre qu'on peut former

en les ajoutant l'un à l'autre, le nombre
total de choses que vous savez exister à la
fois, d'abord en tel nombre, ensuite en tel
autre nombre (A).

Supposons, par exemple, que vous ayez
43 choses dans un endroit, et 26 dans un
autre, et que vous vouliez savoir combien

vous en avez en tout : pour cela, il faut
prendre la somme de ces deux nombres,
c'est-à-dire ajoWter 26 à 43.

Vous voyez, au premier coup d'oeil,quc
3*
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13 est 1 dizaine et 3 unités; quo 26 est
2 dizaines et 0 unités; vous savez que 3
unités et 6 unités sont 9 unités;, que 1 di-
zaine et 2 dizaines sont3 dizaine» : les deux
nombres renferment donc 9 unités et 3 di-
zaines ;, leur somme est donc 39.

Quels que soient deux nombres, vous
pouvez employer le même moyen; et, con-
naissant par, là la somme des unités, des
dizaines, des centaines que contiennent les

i - i* •deux nombres,vous connaîtrez leur somme.
Supposez, parexemple, que vous vouliez

ajouter.138- à 643, ou 2348 à 3624, vous
verrez que les deux premiers nombres
réunis renferment 8 unités, 7 dizaines et
7 centaines; leur somme sera 778. Vous

verrez que les deux seconds réunis renfer-
ment 6 unités, 6 dizaines, 9 centaines et
8 mille; leur Somme sera donc 8966 (a).

Si vous ajoutiez ainsi l'un à l'autre des
nombres composésd'une plus grande quan-
ilé de chiffres, vous apercevriez bientôt
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que la nécessité de conserver, dans votre
mémoire, la somme des unités, des dizai-

nes, des centaines, quand vous êtes arrivé

aux mille, par exemple, exige une attention
fatigante; et que, si vous en manquez,vous
êtes obligé de recommencer l'opération :

mais, pour la faire plus facilement, vous
n'avez qu'à écrire l'un sous l'autre les nom-
bres que voulez ajouter ensemble, en pla-
çant les unités sous les unités, les dizaines

sous les dizaines, les centaines sous les
centaines, et vous direz ensuite : 8 et 3
sont huit, j'écris 8; 3 et 4 sont 7, j'écris
7 ; 1 et 6 sont 7, j'écris 7 : la somme est
donc 778; et 138 plus 643 égalent 778.

De même vous direz 8 et 4 sont 6, j'é-
cris 6; 4 et 2 sont 6, j'écris 6; 3 et 6 sont
9, j'écris 9; 2 et 3 sont .8, j'écris 8 : la

somme est donc 8966; 2348, plus 3621
égalent 8966.
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rauRJUt ) -t- Q43 j -f- 3021
l'opération. |—^g j-^-gg

Prenons maintenant les deux nombres

18 et 28; vous direz, 8 et 8 sonH3, et
vous écrirez 13 ; vous direz ensuite : i et
2 dizaines sont 3 dizaines, ou 30, et vous
écrirez 30; vous aurez donc' : 18 plus 9$,
égal à 13 plus 30.

18
-1-28

S5 13
+ 30

Vous direz ensuite : 3 unités et point
dans le second [nombre, sont 3 unités; ou
plus simplement, '3 et 0 sont 3 : vous
écrirez 3; ensuite, 1 dizaine et 3 dizaines

sont 4 dizaines, et vous écrirez 4 dizaines.
vous aurez donc 13 plus 30, qui sont la
même chose que 18 plus 28, égal à 43 :
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| -H 30
( =43

Mais vous avez été obligé de faire deux
opérations, et il vous serait commode de
n'en faire qu'une ; pour cela, vous remar-
querez qii'après avoir dit 8 et 8 sont 13,
vous n'avez plus d'unités à considérer :

vous écrirez donc 3 unités; mais vous
avez encore des dizaines : vous n'écrirez
pas cette dizaine que vous avez eue en
ajoutant 8 à 8, mais (vous vous en sou-
viendrez) vous la retiendrez; vous direz
donc, 8 et 8 sont 13, j'écris 3 et retiens
1 dizaine; 1 dizaino que j'ai retenue, et
1 dizaine sont 2, et 2 autres sont 4, cl
vous écrirez 4 dizaines.

I i8
(B) { +«

l =43
Prenons encore les deux nombres 4788,



— 84 —
8967; vous direz j g et7 sont 18, j'écris
8 et retiens 1 dizaine, ou plus simplement
retenez 4; 1 dizaine et 8 dizaines sont
6 dizaines, et 6 dizaines, sont 12 di-
zaines, j'écris 2 dizaines et retiens i di-
zaine de dizaines, c'est-à-dire i centaine,

ou plus simplement 1 (que j'ai retenu) et
8 sont6, et 6 sont12, j'écris 2et rotions 1 ;
puis 1 (que j'ai retenu) et 7 sont 8, et 9
sont 17, 'j'écris 7 (centaines) et retiens 1

(4 dizaine de centaines* ou 1 mille);enfin
1 (que j'ai retenu) et 4 sont 8,8 et 8 sont
13, j'écris 13 (13 mille); vous trouverez
donc 4788, plus 8967, égal à 13728!

4788
(C)

,
-r- 8907

(
== 13728

Si vous avez trois nombres à ajouter en-
semble, vous suivrez la même méthode :

vous lés placerez tous trois l'un sous l'au-
tre, de manière que les unités soient sous
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les unités, les dizaines sous les dizaines,
les centaines sous les centaines, ainsi de
suite; puis vous ajouterez, 1° les unités
du premier nombre à celles du second, et
à leur somme celles du troisièmo; 2° les
dizaines du premier nombre à celles du
second, et à leur somme celles dû troi-
sième; 3° les centainesdu'premiernombre
à celles du second, et à leur somme celles
du troisième, et ainsi de suite; vous écri-

rez, après chacune do ces additions par-
tielles d'unités, de dizaines, de centaines,
les unités simples, les unités de dizaines,
de centaines qui en résultent, et vous re-
tiendrez les dizaines d'unités, de dizaines,
de centaines, etc., qu'elles vous auront
données.

Par exemple, si vous voulez ajouter en-
semble les trois nombres 4789, 7837,
8483, vous direz, après les avoir écrits
l'un sous l'autre : 9 et 7 sont 46 et 3 sont
J9, j'écris 9 et retiens 4; 4 (que j'ai re-
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tenu) et 8 sont 6, et 3 sont9, et 8 sont
14, j'écris 4 et retiens 4 ; 4 et 7 sont 8,
8 et 8 sont 16, et 4 sont 20 (ou 2 di-
zaines ), j'écris 0 et retiens 2 ; 2 et 1 sont
3, 3 et 7 sont 10,40 et 8 sont 18; j'écris
18, et j'ai 4759, plus 7837, plus 8483,
égal 0*18049.

( 1789
1 4- 7837 i,j 4- 8483 !

!

( =18049
(6) Vous voyez comment, en suivant la

même marche, vous pouvez exécuter la
même opération sur une quantité de nom-
bres quelconque, quelque nombre de chif-
fres qu'ils contiennent; cette opération,

par laquelle vous ajoutez ensemble plu-
sieurs nombres, s'appelle addition.



— 37-

G1WQUIÈME LEÇON.

Vous avez vu tous les nombres se former
successivementpar l'addition plus ou moins
répétée d'unités ou de nombres plus petits

»

le nombre dix, par exemple, peut être
forméenajoutant trois à sept : 7 -f- 3 = 10;
il vous est facile d'en conclure que, si

vous êtez successivement trois unités de
dix, il doit vous rester le nombre sept* et
que40moins3,estégalà7;1O—3=7(A).

Vouspouvez avoir,pourôter, retrancher,
soustraire un nombre pluspetit d'un nom-
bre plus grand, les mêmes motifs que
vous avez eus pour ajouter plusieurs nom-
bres ensemble : il vous sera possible, sans
doute, de retrancher successivement au-
tant d'unités du plus grand nombre, qu'il
y en a dans le plus petit, et, par ce moyen,
d'exécuter l'opération dont vous avez be-
soin ; mais il est aiséde voir que cetteopé-
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ration serait excessivement longue, pour
peu que le nombre à retrancher fût grand,

Vousdevez donc chercher un moyenplus
simple d'exécutercette opération : essayons
d'appliquer ici le moyen qui nous a réussi

pour l'addition, et do soustraire les unités
des unités, les dizaines des dizaines, les
centaines des centaines, etc., comme nous
avons (pour faciliter l'opérationprécédente)
ajoutélesunitésaux unités, les dizaines aux
dizaines, les centaines aux centaines, etc.

i{a) Plaçons également un nombre sous
l'autre, de manière que les chiffres qui in-
diquent des dénominations semblables se
répondent; et convenons de mettre le nom-
bre qui doit être soustrait, sous celui dont

pu veut le soustraire.
Supposons, par exemple, que vous ayez

424 à soustraire de 367 ; vous direz : j'ôte
4 unités de 7 unités, j'èto 4 de 7, resté
3 unités, reste 3; jvôté 2 dizaines de 6 di-
zaines, j'Ate 2 do 6, restée dizaines, rerte



4; j'ôte une centaine de trois centaines,
j'ôte 1 de 3, reste 2 centaines, reste 2 : et
je trouve que, si j'ôte 124 de 367, il reste
243 ; que 367 mains 124 égale 243.

i
367

l'opération. ("ZTÎtt
(1}

Supposons ensuite que vous ayez 84 à
retrancher de 74 ; vous verrez d'abord que
vous ne pouvez retrancher les unités des
unités, puisque 4 est plus grand que 1 ;
mais vous pouvez prendre une dizaine sur
le plus grand nombre qui restera encore
égal ou plus grand que ce qui vous reste
à retrancher.

Il reste ici 6 dizaines, et vous en avez

(t) J'ai suivi le mode ordinaire de faire les
soustractions; mais j'en propose deux autres
dans les observâtions, et le dernier surtout me
parait préférable k celui qui est en usage.
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8 seulement à retrancher ; la même chose

aura toujours lieu.
En effet, supposons ce reste de disaines

plus petit; il le serait au moins de 1, c'est-
à-dire d'une dizaine : il aurait donc été
égal avant que l'on eût pris cette disaine;
les deux nombres auraient donc contenu le
roêmenoïiibrede dizaines,decentaines......
et n'auraient différé que par celui dessim-
ples unités. Mais le nombre à soustraireen
contient davantage; il serait donc plus
grand que le nombre dont on veut le sous»
traire, et l'opération serait absurde (b),t

Vous dires donc : ôter 4 de i est impos-
sible; je prends une dizaine sur les 7,
j'emprunte une dizaine; 40 et 1 sont 14;
j'ôte 4 de 41, reste 7; j'ôte 8 dizaines de
0 dizaines qui me restent, puisque j'en
avais 7, et que j'en'ai déjà pris une; j'ôto
8 de 6, reste 1.\

Je trouve donc qu'après avoir ôté 84 de
71, il reste 17; que 74 moins 84 égale 17.
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Si vous avez maintenant à soustraire
4838 de 6223, vous direz : ôter 8 de 3
est impossible ; j'emprunte une dizaine ;
10 et 3 (unités qui entrent dans le premier
nombre) sont 43; j'ôte 8 de 13, reste 8.
Oter3(dizaines) de 1 dizainequi reste seule,
puisque j'en ai déjà pris une de deux que
j'avais, est impossible; j'emprunte une
centaine; une dizaino de dizaines et une
dizaine que j'avais, sont 11 dizaines; 40
et 1 sont 11 ; j'ôte 3 (dizaines) de 14

(dizaines), reste 8 (dizaines). Oter 8 (cen-
taines) de 1 (centaine qui me reste), est
impossible : j'emprunte une dizainede cen-
taines, ou mille ; une dizaine de centaines
et une centaine qui me reste, 10 et 1 sont
il ; j'ôte 8 (centaines) de 11 (centaines),
reste 6 (centaines^ J'ôte enfin 4 mille de
8 mille qui me restent, puisque des 6 que
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j'avais,j'en ai déjà pris Un mille, j'ôte 4 de
8, reste i ; et jo trouve que, si jo soustrais
4838 de 6223, il reste 1688; que 6223
moins 4838 égale 1688.

i
6223- 4838

( ==1688

Prenons enfin,un dernier exemple, et
retranchons 2483 de 3201; vous direz:
ôter 3 de 1, est impossible; vous'obser-
verezensuite que le nombredontvousdevez

soustraire, ne vous présente pas de dizai-

nes, mais seulement des centaines;'vous

pourrez donc prendre une centaine ou dix
dizaines, dont vous emprunterez une, en
réservant les neuf autres. Ainsi vous di-

rez : j'emprunte une dizaine; 10 et 1 sont
11 : j'ôte 3u d641^ reste 8; Maintenant

vous avez à retrancher 8 ( dizaines)"y maïs

il vous en reste 9 dés 40 que vous aviez

prises; vous direz donc : ôter S de Oèst
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impossible, j'emprunte une dizaine (de
dizaines), sur laquelle j'ai déjà emprunté
une ( dizaine ), reste 9 ; j'ôte 8 de 9, reste
4 : ôter 4 (centaines) de 1 (centaine) qui
me reste, est impossible; j'emprunte une
dizaine (de centaines); 10 et i qui me
reste, sont 11 ; j'ôte 4 de 11, reste 7 ; j'ôte
2 (mille) do 2 (millequi me restent),
reste 0 : je trouve donc, qu'ôtant 2483
de 3201, il reste 748; que 3204 moins
2483 égale 748.

( 3201

(B) ~ «"
l = 748

Vous pouvez observer qu'il vous suffira
toujours de prendre, d'emprunter une
unité sur le chiffre qui exprime des dizai-

nes, par rapport à celui que vous avez
à retrancher.

En effet, supposez que sur cette unité
de dizaines vous ayez déjà eu besoin d'em-
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prunier uno unité, il en restera 0; or le
nombre que vous ave» à retrancher sera
toujours, ou égal à 9, ou plus petit que
9 ; et vous avez vu déjà que, toutes les
fois que vous empruntiez une disaine* ce
qui restait de la totalité des nombres était
nécessairement (c) égal ou supérieur à ce
que vous aviez encore à retrancher.

Ce qui reste d'un nombre,aprèsen avoir
retranché un plus petit, le nombre dort! le
plus grand surpasse le plus petit, s'appelle
là différence de ces nombres.

L'opérationpar laquelle vous retranchez,

vous soustrayez un nombre d'un autre,
s'appelle soustraction.

On donne le nom d'arithmétique à l'art
de faire des opérations quelconques sur
les nombres.
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SIXIÈME LEÇON.

IL est possible de se tromper, soit en
faisant une addition, soit en faisant une
soustraction (a).

Il serait donc utile d'avoir un moyen de
s'en apercevoir.

:

Ce moyen est une autre opération qui
doit vousdonnerun certain résultat, connu
d'avanco,si la premièreopérationa étéjuste.

Par exemple, vous avez retranché un
nombre d'un outra : 17 de 84 par exem-
ple; vous avez trouvé une différence qui
est ici de 37.Mais si cette différence est ce
qu'elle doit être, il faut que, l'ajoutantau
plus petit nombre, qu'ajoutant 37 à 17,
vous retrouviez le plus grand nombre, 84.

En effet, si 17 et 37 sont 84, en étant
17 de 84, il doit vous rester37.

Si un nombre ajoutée un autre forme

un certain nombre donné, il est clair que,
4



retranchant de ce dernier nombre un des
deux premiers, on doit avoir l'autre pour
différence (6).
' Ainsi, après avoir, par exemple, trouvé

que 1728 moins 889 sont 869.
.

Y 1728 t 869
I

— 889 ) + 889
( = 869

(
= 1728

Vous ajouterez le plus petit nombre (8^9)

et la différence (869), et la somme étant
égale à 1728, vous en conclurez que vous
ne vous êtes pas trompé dans l'opération.

Si la somme du plus petit nombre et
de la différence n'est pas le même nombre

que le plus grand, il faut nécessairement
que vous vous soyez trompé, soit en for-
mant cette somme, soit en prenant la dif-
férence, soit dans l'une et l'autre à la fois;

vous devez donc recommencer l'une et
l'autre opération, jusqu'à ce qu'elles vous
donnent le résultat qui doit avoir lieu,
quand elles sont justes (A).
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Si vous trouvez la somme de la diffé-

rence et du plus petit nombre égale au
plus grand, il est possible que vous vous
soyez trompé dans lesdeux opérations, mais
de manièreque les erreurs se compensent,
comme si, ayant trouvé la différence plus
petite qu'elle n'est, de deux unités par
exemple, vous trouviez une somme plus
grande de deux unités qu'elle ne doit être
réellement; ou si, ayant' trouvé la diffé-

rence trop grande de deux unités, vous
trouviez une somme plus petite de deux
unités qu'elle ne devrait être. Mais il doit
être très-rare de se tromper ainsi dans les
deux opérations en sens contraire, et d'un
nombre égal dans chacune.

11 est très-vraisemblableque la première
opération a été juste, ainsi que la seconde,
quand celle-ci offre le résultat qu'elle a
nécessairement lorsque toutes deux ont été
justes. H est plus'probable que toutes deux
sont justes, qu'il ne l'est que toutes deux



- 48 TT

contiennent précisément une erreur épie
et en sens contraire (c).

Si vous voulez vérifier une addition, par
exemple, celle-éi :

!387
4-«229
+ 342

= 928

vous observerez, si vous ôtez 229 de,:Jla

somme des trois nombres,que le reste doit
cire égal à la somme des deux nombres
restants. Ainsi vous ferez les deux opéra-
tions suivantes :

Y 928 (387
— 229 j -f- 342

( =699 ( = 699 (1)

(i) Lapreuve commune de l'addition estcom-
pliquée et dégoûte presque tous les commen-
çants; celle que j'y ai*Bubsliluécest plussimple:
d'ailleurs on ne peut pas l'oublier aussi aisé-
ment que l'autre.



Et de ce que cette différence de la somme
des trois nombres avec l'un d'eux se trouve
égale à la somme des deux restants, vous
en conclurez que l'opération a été bien

faite : autrement, il faudrait que vous vous
fussiez trompé dansdeux de ces opérations,

et que les erreurs se fussent compensées :

ce qui n'est pas probable. L'opération ou
les opérationspar lesquelles on vérifie celle

que l'on a faite, en forment ce qu'on ap-
pelle la preuve. s

La somme de deux nombres est le plus
grand plus le plus petit. Soit 8 et 9; leur

somme est 14; S-f-9 = 14. La différence

de deux nombres est le plus petit retranche
du plus grand, lé plus grand moins le plus

petit : la différence de 9 et 8 est 4 :
9 — 8 = 4. Si vous ajoutez la différence à

la somme, vous aurez le plus grand nombre
plus le plus petit, plus encore une fois le
plus grand nombre moins le plus petit;
mais ajouter un nombre moins un autre,

4»



c'est ajouter le premier et retrancher le
second, puisqu'en ajoutant lo premier on.
a ajouté un nombre plus.grand qu'il ne
fallait d'une quantité égale au second.
Les deux opérations d'ajou.er et de re-
trancher le plus petit nombre se détrui-
sent : donc la somme de la somme des
deux nombres et de leur différence sera
égale à deux fois le plus, grand nombr^;
9 -r-8+9r8=9+9= 48,14-4-4=18,
14; plus 4 égale 18, égale deux fois 9.

De même,si vous retranchez la différence
des deux nomb.res de leur somme, vous
aurez le plus grand,nombre, plus le plus
petit, dont il faut retrancher le plus grand
moins le plus petit. Mais retrancher le
plus grand moins le plus petit est la même
chose que retrancher le plus grand et ajou-
ter le plus petit; car, si vous retranchez le
pins grand seul, vous ôtez un nombre qui
surpasse celui que vous devez ôter d'un
nombre égal au plus petit; vous ôtez donc
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celui-ci de trop; vous devez donc l'ajouter
pour rétablir l'identité; vous aurez donc la
différence entre la somme des deux nom-
bres, et leur différence égale à deux fois le
plus petit nombre, à quoi il faut ajouter le
plus grand nombre, et le retrancher en-
suite : opérations qui se détruisent l'une
l'autre; celte différence sera donc égale à
deux fois le plus petit nombre : 14 moins
4 est 10, qui est double de S.

1(9 + 5)— (9 — 8)- 9 — 9 + 8 + 8

= 8 4-8 = 10
44 — 4 =40
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SEPTIÈME LEÇON.

Si vousavezbesoind'ajouterl'un à l'autre
deux nombres égauxentreeux, vous pouvez
employer l'opérationque vous avez appris à
exécuter; mais si vous vouliez ajouter les

uns aux autres; vingt, trente, cent nom-
bres égaux, cette addition deviendrait/une
opération très-longue : il vous serait donc
utile d'avoir un moyen de l'abréger.

Cherchons ce moyen,etprenons le nom-
bre 284, que nous supposons devoir être
répété cinq fois, ou, ce qui est la même
chose, ajouté quatre fois à lui-même. Pour
faire l'addition, vous écririez cinq fois ce
nombre, puis vous ajouteriez d'abord qua-
tre fois le nombre 4 à lui-même, vous trou-
veriez la somme 20; vous écririez 0 et re-
tiendriez 2; vous1 ajouteriez ensuite quatre
fois le nombre de 8 dizaines à lui-même;

vous trouveriez 28, et 2 que vous auriez
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retenus, faisant 27; vous écririez 7 et re-
tiendriez 2; vous ajouteriez enfin 2 cen-
tainesquatre foisà elles-mêmes; vous trou-
veriez 40, et 2 que vous auriez retenus,
faisant 42 ; vous écririez 42, etvous auriez
284 pris cinq fois, ajouté quatre fois à
lui-même, égal à 4270.

1284
4- 284
+ 284
4- 284
4- 284

= 427Ô

Mais, au lieu de dire 4 et 4 sont 8, et 4
sont 42, et 4 sont. 16, et 4 sont 20, vous
pouvez dire, 4 répété cinq fois, cinq fois

4, sont 20, j'écris 0 et retiens 2; au lieu
de 8 et S sont 10, et 8 sont 18, et 8 sont
20, et 8 sont 28, vous pouvezdire, 8 répété
cinq fois, ou cinq fois 8, sont 28, et 2 sont
27, j'écris7 et retiens 2; ensuite vous pou-
vez dire de même : cinq fois 2 sont 10, et
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' 2 sont12, j'écris12. Ce moyen est beaucoup
plus court, et exige seulement que vous
voussouveniezque cinq fois 4 sont 20, que
cinqfois8sonti28, quecinq fois 2 sont 10.

Prenez maintenant le nombre 3846, et
cherchez la somme de ce nombre répété
sept fois, ajouté 6 fois à lui-même : vous
direz, sept fois 6 sont 42, j'écris 2 et re-
tiens 4; sept fois 4 sont 28, et 4 (que j'ai
retenus) sont 32, j'écris 2 et retiens 3; Sept
fois 8sont38,et3 (quej'ai retenus) sont 38,
j'écris8 et retiens 3 ; sept fois 3 sont 21, et
trois (que j'ai retenus) sont 24, j'écris 24:
3846 pris sept fois est donc égal à 24822.

| 3846

FORMULE.
) X 1
( = 24822

Prendre la somme deseptnombres égaux
entre eux, du même nombre répété sept
fois, prendre un nombresept fois, s'appelle
aussi le multiplier par 7.
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Le nombre que vous devez ajouter à lui-

même, répéter ou prendre plusieurs fois,
s'appelle multiplicande ; celui qui désigne
combien de fois le premier doit être pris,
s'appelle multiplicateur.

Le nombre que l'on trouve en prenant un
nombre un certain nombre de fois, en le
multipliant par un autre,nombre, s'appelle
le produit. L'opération par laquelle on ob-
tient le produit, s'appelle, multiplication;
et vous voyez qu'elle n'estqu'uneaddition
abrégée.

Ainsi, dans l'exemple précédent, 3846
est le multiplicande; 7, le multiplicateur ,*

24822, le produit ; et le signe X indique

que le nombre qui le précède doit être
multiplié par celui qui le suit. La formule
ci-dessus exprime que 3846 multiplié par
7 égale 24822,

Trois fois 1 est la même chose qu'une
fois 3 : en effet, trois fois 1 est une unité
répétée trois fois; et une fois 3, n'est aussi
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' que 3, ou une unité répétée trois fois.
Cinq fois 9 est la même chose que neuf
fois 8 : (en effet) 9 est l'unité répétée neuf
fois; mais cinq, fois une unité est 8 : cinq
fois 9 est donc la même chose que 8 répété
neuf fois, la même chose que neuf fois 8.

9X8=8X9
Si vous avez d'abord à multiplier 2 par

3, et ensuite à multiplier le produit par 4,
vous aurez !i

2^X3 = 6, 6x4=24;
mais, au lieu de 6, vous pourriez écrire
2 x 3, puisque ces deux expressions dési-
gnent le même nombre : vous aurez donc

2x3x4= 24.
Vous venez de voir que
6X4= 4X6, 4X6 = 4x2x3;

et, par conséquent,
2X3X4=4X2X3.

D'où vous conclurez qu'ayant à multi-
plier successivement plusieurs nombres les

uns par les autres, dans quelque ordre que
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vous fassiez la multiplication, vous aurez
le même produit; de même que vous avez
vu que vous aviez la même somme, dans
quelqueordre que vous ajoutassiez les mê-

mes nombres les uns aux autres.
,

Vous saurez maintenant multiplier un
nombre d'un seul chiffrepar un autre,sans
aucune opération nouvelle, pourvu que
vous ayez formé et retenu les valeurs des
produits de

2-3-4-8-6-7-8-9, par 2;de..... 3-4-8-6-7-8-9„par 3;
de. ..... .

4-8-6-7-8-9, par 4;
de. 8-6-7-8-9, par 8;
de 6-7-8-9, par 6;
de 7-8-9, par 7;
de 8-9, par 8;
de 9, par 9.

En effet, vous n'avez pas besoin de rete-
nir séparément le produit de 2 par 3, si
vous connaissez celui de 3 par 2, qui est
la même chose et ainsi de suite : vous
n'aurez donc que 36 produits à former d'a-
vance cl à retenir.

c
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HUITIÈME LEÇON.

Vous savez par quelle méthode on peut
trouver le produit d'un nombre, quel qu'il
soit, par un autre nombre formé d'un seul
chiffre; et vous devezcherchermaintenant
à étendre cette méthode aux cas où le mul-
tiplicateur a plusieurs chiffres. Soit, par
exemple, 467 à multiplier par 238; ypus
suivrez la même marche qui vous a réussi
jusqu'ici; et vous regarderez le nombre 238
comme forméde 8 unités, de 3 dizaines et
de 2 centaines : vous n'aurez donc qu'à
multiplier 467 par 8 unités, par 3 dizaines

ou 30, par2 centainesou200, etajouteren-
semble ces trois produits pour avoir celui
de 467 par 238.

Or vous savez déjà le multiplier par 8
unités; vous observerez ensuite que mul-
tiplier par 3 dizaines est la même chose

que multiplier par 3, et multiplier ensuite
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le produit par 10; mais multiplier par 40,
c'est rendre un nombre dix fois plus grand,
de manière qu'il renferme autant de di-
zaines qu'il contenait d'unitéssimples, de
centaines qu'il contenait de dizaines, etc=,

et, en général, autant de dizaines qu'il
contenait d'unités.

Vous aurez donc ie produit de 467 par
3 dizaines, en multipliant ce nombre par 3,

et en rendant ensuite le produit dix fois

plus grand : ce qui s'exécute en plaçant 0
à ta droite des nombres qui l'expriment.
Enfin,vous observerez égalementque mul-
tiplier par 2 centaines est la même chose

que multiplier d'abord par 2, et multiplier
ensuite le produit par 100, en le rendant
cent fois plus grand, en faisant qu'il con-
tienne autant de centaines qu'il contenait
d'unités : ce qui s'exécute en plaçantdeux
fois 0 à la droite des chiffres qui expriment
ce produit.

Vous direz donc : 8 fois 7 sont 86;
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-j'écris 6 et retiens 8; 8 fois 6 sont 48,

et 8 (que j'ai--retenus) sont 83, j'écris 3 et
rotiens 8; 8 fois 4 sont 32, ot 8 (que j'ai
rotenus) sont 37, j'écris 37 : le produit de

467 par 8 est donc 3736^

( 467
(i) _>< £

( = 3736

Vous direz ensuite : 3 fois 7 sont 24*

j'écris 1 cl retiens 2; 3 fois,6 sorti 18

cl 2 (qiie j'ai retenus) sont 20, j'écris 0 et
'retiens 2; 3 fois 4 sont 12, et 2 (que
j'ai retenus) sont 14, j'écris 44 : vousaurez
donc le produit de 467 par 3 égala 1401;

mais ce produit doit être dix fois plus
grand ou égal à 44010.

( 467 l 467
'(i) \X J> (3) X 2

I
= 1401

(=934

Enfin, vous direz : 2 fois 7 sont 44,
j'écris 4 et retiens 4 ; 2 fois 6 sont42, et 4
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(que j'ai retenu) sont 43, j'écris 3 ot re-
tiens 1 ; 2 fois 4 sont8, et 1 (que j'ai retenu)

sont 9, j'écris 9 : le produit do 467 par 2
est 934 : mais le produit do 467 par 200
doit être cent fois plus grand; ii sera donc
93400.

Maintenant, pour avoir le produit de 467

par 238, il fuut ajouter ensemble les trois
produits partiels do ce nombre, par 8, par
30, par 200; vous ferez donc l'addition de

ces trois produits, et vous trouverez leur
somme égale à 444446 : le produit de 467

par 238 sera donc égal à 444446.

13736
X 44010
X 03400

= 414446

Mais vous pouvez rendre encore plus
simple l'exécution de celte opération, en
multipliant d'abord 467 par 8, en écrivant
le produit, puis en multipliant le même
nombre par 3, et en écrivant immédiate-
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' ment le produit au-dessous du premier,do
manière que les unités du second répondent
aux dizaines du premier; enfin, en multi-
pliant encore le même nombre par 2, et en
écrivant immédiatement le produitde ma-
nière que les unités do ce troisième pro-
duit répondent aux dizaines du second, et
aux centaines du premier,

/ 467
X 238 (.(..,

f
1

3736
i \ 44010

1 93400(=
444146

Vous trouverez donc leproduitd'un nom-
bre par un autre, quel qu'il soit, en mul-
tipliant successivement par les nombres
simples qui entrent dans le multiplicateur,
commençant par les unités, et reculant à
mesure chaque produit d'un rang, de ma-
nière que les unités de ce produit expri-
ment des unités, desdizaines,des centaines,
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des mille, etc., suivant que le chiffre du
multiplicateur employé pour le former,
exprime des unités, des dizaines, des cen-
taines, des mille, etc. (a) A.



— 04 —

NEUVIÈME LEÇON.

De même que vous avez eu besoin de
connaître le résultat de l'addition répétée
de nombres égaux,vous pouvez,connaissant

un nombre, avoir besoin de savoir combien
de fois il faudrait répéter un autre nombre
plus petit pour former le premier; ou bien,

quel serait le nombre qui, répété un nom-
bre donné de fois, produirait le premier
nombre.

Par exemple, ayant le nombre 2124,
vous pouvez vouloir connaître combien de
fois il faut répéter le nombre 6 pour former
2124; combien de fois le nombre 6 est
contenu dans 2124; ou bien, connaître
quel est le nombre qui, répété six fois,
est égal à 2124, qui est contenu six fois

dans 2124.
»

Vous auriez besoin de connaître lé nom-
bre de fois que 6 est contenu dans 2124 ;
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combicn de fois il faut répéter 6 pour for-

mer 2424; si, par exemple, ayant 2424
choses à distribuer, et devant en donner 6
à chaque personne, vous vouliez savoir à
quel nombre de personnes s'étendrait cette
distribution, vous auriez besoin de savoir
quel nombre est contenu 6 fois dans 2424;
quel nombre répété 6 fois, est égal à 2424,
si, ayant 2424 choses à partager égale-

ment entre 6 personnes, vous vouliez sa-
voir le nombre que vous devez en donnera
chacune.

Si vous voulez savoir à combien de per-
sonnes vous pouvez distribuer 6 choses,
quand vous en avez 2424, vous verrez
d'abord qu'en retranchant 6 de 2424, puis
retranchant encore 6 du reste, et ainsi de
suite, vous pourrez donner 6 à autant de

personnes que vous pourrez faire de fois
cette soustraction.

Si vous cherchez à partager également

ce même nombre de choses entre 6 per-
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sonnes, vous trouverez qu'il faudrait em-
ployer 6 de ces choses pour en donner une
à chaque personno; vous en pourrez donc
donner autant à chaque personne,que vous
pourrez de fois en distribuer 6 ; et, par
conséquent, autant de fois que vous pour-
rez retrancher 6 de 2424 (À).

Vous pourriez exécuter immédiatement
cette opération; mais il est aisé do voir
combien, quelque simple que soit ici cha-

que soustraction en particulier, le grand
nombre de fois qu'il faudrait la répéter
rendrait longue et pénible l'opération en-tière^).

. >

Cherchons maintenant à l'abréger : pour
cela, vous observerez que si, par exemple,

vous retranchez 60 au lieu de 6, yousaurez
retranché dix fois 6, et qu'ainsi vous pou-
vez retrancher 6 autant de dizaines do fois

que vous pouvez retrancher 60.

De même, si vous retranchez 600, au
lieu de 60, ou au lieu de 6, vous aurez re-



-07 -
tranché dix fois 60, ou, ce qui est la
même chose, cent fois 6 : vous pourrez
donc retrancher 60 autant de dizaines de
fois, et 6 autant de centaines de fois, que
vous pouvez retrancher do fois le nom-
bre 600.

Comme vous ne pouvez pas retrancher
6000 de 2124 qui est le plus petit, vous
commencez par en retrancher 600, autant
de fois que cette opération est possible, cl
vous aurez le nombre do centaines de fois

que vous pouvez retrancher 6.
En effet, il ne peut rester ensuite qu'un

nombre au-dessus de 600, dont 6 ne peut

pas être retranché cent fois.

Le nombre de fois que 1-on peut retran-
cher 600 est moindre que 40; car dix fois

600 sont 6000, et le nombre donné est
plus petit que 6000.

Prenantce reste moindre que 600, vous

en retrancherez 60 autant de fois que celte
opération est possible, et vous aurez le
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nombre de dizaines de fois que l'on peut
retrancher, et un reste moindre que 60 :
le nombre de dizaines sera plus petit que
10, puisque le' nombre dont il faut retran-
cher 60 est, comme vous l'avez déjà ob-
servé, plus petit que 600.

Enfin, prenant ce dernier reste, vous en
retrancherez le nombre 6, et vous aurez le
nombre de fois que 6 peut en être retran-
ché , nombre plus petit que 10, puisque ce
reste est moindre que 60.

Vous aurez donc d'abord les centaines de
fois, puis les dizaines de fois, enfin les sim-
ples unités de fois, que 6 peut être retran-
ché; par conséquent te nombre de fois que
6 peut être retranché de 2124.

Mais, si vous aviez à retrancher 600 de
2124, vous trouveriez, en faisant l'opéra-
tion, qu'il vous reste autant d'unités et de
dizaines que le premier nombre en conte-
nait , puisque vous n'avez à retrancher ni
unités, ni dizaines; vous trouverez donc
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que vous avez 6 centaines à retrancher de
21 centaines : 6 de 21, et vous verrez qu'il
peut être retranché 3 fois ; que, par con-
séquent, 6 peut l'être 3 centaines de fois,

et qu'il vous reste 3 centaines; mais il vous
restait déjà 24 ; vous aurez donc un reste
égal à 324. Vous chercherez ensuite com-
bien de fois vous pouvez retrancher 60 de
324; et vous verrez d'abord qu'il vous
reste les 4 unités (puisque vous n'en avez
pas à retrancher),et vous aurez seulement
6 dizaines à retrancher de 32 dizaines,
6 de 32.

Cette opération peut se répétercinq fois ;
6 peut donc être retranchécinq dizaines de
fois; et il vous restera 2 dizaines, aux-
quelles vous ajouterez 4, que vous savez
vous rester déjà.

Vous aurez donc 24, dont il faut retran-
cher 6 ; et vous trouverez qu'il peut être
retranché 4 fois. Vous aurez donc trouvé

que 6 peut être retranché dé 2124, 3 cen-
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' laines de fois, 8 dizaines de fois et 4 fois,
ou 384 fois (c) (i).

Lorsque vous pouvez retrancherun nom-
bre d'un autre un certain nombre de fois,
jusqu'àce qu'il ne reste plus qu'un nombre
plus petit, vous en concluezque ce premier
nombre est contenu dans le second le même

(1) Cette preuve de la division m'a paru/de-
voir ôtrcsubstituéc à la preuve ordinaire; j'en
ai dit la raison dans le texte, parce qu'à cette
époque de l'instruction les élèves doivent être
assez exercés pour la sentir, et qu'il est impor-
tant de ne' laisser voir dans l'enseignementqu»
le moins possible de dénominations et de mé-
thodes arbitraires. J'ai entendu un trèsfgrand
philosophé reprocher à l'algèbre de vouloir le
conduire à la vérité d'une manière despotique,
sans lui dire pourquoi on lui faisait suivre telle
ou telle route, et comment on était parvenu à
savoir qu'elle le mènerait au résultat désiré; il
avouait que ce défaut, non de la méthode en
elle-même, mais des.livres, lui inspirait une
sorte de dégoût involontaire pour cette élude.
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nombre de fois, avec un reste : ainsi, par
exemple, 6 est contenu trois fois dans 21,
et il reste 3 j 6 est contenu cinq fois dans
32, et il reste 2; 6 est contenu quatre fois

dans 24, et il ne reste rien.
Trouver combien un nombre peut être

contenu de fois dans un autre, s'appelle
diviser le second par le premier, parce que
c'est diviser le second en autant de parties
qu'il y a d'unitésdans le premier.

Trouver combien de foi» 6 est contenu
dans 2424, c'est diviser2424 par 6; c'est
diviser 2424 en six parties égales, puisque
le nombre répété six fois fera 2124. Le
nombre que l'on divise s'appelle divi-
dende; celui par lequel on je divise s'ap-
pelle diviseur; le nombre de fois que le
diviseur est contenu dans le dividende s'ap-
pelle quotient. Ainsi, dans cet exemple,
2124 est le dividende, 6 le diviseur, 384
le quotient.

Comme les retranchements successifs,
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nécessaires pour savoir combien de fois un
nombre est contenu dans un autre-entraî-
neraient encore des longueurs, il est bon
de chercher un moyen plus simple de trou-
ver combien de fois un nombre est contenu
dans un autre. Vous observerez donc d'a-
bord qu'il y est contenu au moins une fois,
puisque le second nombre est nécessaire-
ment plus grand que le premier; et qu'il
y est contenu neuf fois tout au plusi puis-

que, s'il y était contenu dix fois ou plus de
dix fois,vousauriez pu retrancherau moins

une fois de plus ce même nombre supposé
dix fois plus grand : or, en suivant la mar-
che de l'opération précédente, vous avez
déjà épuisé cette soustraction.

Vous direz donc : en 24 combien de fois

6? je suppose qu'il y est quatre fois; qua-
tre fois 6 sont 24 : or 24 estplus grand que
24, 24 > 24, il y est donc contenu moins
de quatre fois ; 'je suppose donc qu'il y est
trois fois; trois fois 6 sont 48,48 est plus
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petit que 24, 48 < 24 ; il y est donc con-
tenu moins de quatre fois et plus de trois :
ii est donc contenu trois fois avec un reste.

En général, vous ferez ces essais jusqu'à
ce que vous soyez parvenu à trouver deux
nombres consécutifs tels, que le produit du
plus petit parle diviseur soit plus petitque
le dividende, et le produit du plus grand

par le diviseur plus grand que le dividende.
Si le produit du diviseur par 9 est pluspe-
tit que le dividende, il est clair que le di-
viseur y sera contenu neuf fois, puisque
l'on sait d'avance que le produit du même
diviseur par 40 est plus grand que le divi-
dende. En effet, alors le plus petit nombre

sera le quotient, puisque le diviseur sera
contenu ce nombre de fois dans le dividende

avec un reste moindre que le diviseur.
Supposons maintenant que vous ayez

28348 à diviser par 7; vous observerez
d'abord que le quotient ne peut contenir
des dizaines de mille, puisque sept fois
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10000 sont 70000 > 28348, mais qu'il
peut contenir des mille, puisquo sopt fois

4000 sont7000 < 28348. Vous direz donc:
en28 (mille) combien do fois 7? il y est
trois fois ; trois fois 7 sont 21, ôtez 21 de 28,
reste 4 (mille), vous écrirez donc 3 (mille)

au quotient. Pour avoir ensuite le nombre
de centainesde foisque7 peutêtre contenu
dans le nombre qui vous reste, vous; ob-

serverez qu'outre le reste 4 (mille),' vous
avez trois centaines que contenait le divi-
vidende ; vous direz donc : en 43 (centaines)
combien de fois 7? il y est six fois (six
centaines de fois); six fois 7 sont 42, reste

une (centaine). Pour trouver lo nombre de
dizaines de fois que 7 pout être contenu
dans co qui vous reste, vous observerez
qu'il rested'abordune (centaine) et quatre
dizaines quo contenait lo dividende ; vous
aurez donc quatorze dizaines, et vousdirez :

en 14 (dizaines) combien de fois 7? deux
fois (deuxdizainesde fois) ; deux fois 7 sont
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14 ; ôtez 14 de 14, reste 0. Pour trouver
lo nombred'unités de fois quo 7 peut être
contenu dans le nombre qui reste, vous ob-

serverez enfin qu'il ne vous reste que les
8 unités du dividende, et vous direz : en 8
combien de fois 7 Y une fois; reste 4. Vous

saurez donc quo dans 28348,7 est contenu
trois mille fois, six centaines de fois, doux
dizaines do fois et une fois, et qu'il reste 1 ;
ou 3621 fois, reste 1; lo quotient de
28348par 7 sera donc 3621 avec lo reste 1.

128348 I

7 I 3621, reste 4._
14

8

Soit encore 1634 à diviser par 8; vous
observerez que lo quotient no peut conte-
nir que des centainos ; et vous direz : en
46 (centaines) combien de fois 8? deux
(centaines de fois); deux fois 8 sont 16;
j'ôte 46 de 16, reste 0. Vous aurez ensuite
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3 (dizaines) seulemont, et vous direz : en
3 (dizaines), combien do (dizaines) de fois

8? il n'y est pas même une (dlzaino de
fois). Vous verrez donc que lo quotient ne
peut pas contenir de dizaines; et vous di-

rez ensuite : n'ayant plus que 34 unités:

en 34 combien do fois 8? quatro fois ; qua-
tre fois 8 sont32 ; j'ôte 32 de 34, reste 2 :
8 sera donc contenu, dans 1634, deux cen-
taines do fois, aucune dizaine de foisj qua-
tre fois, ou 204, il restera 2; le quotiont
de la division de 1634 par 8 sera donc
204, reste 2.

1634
8 204, reste 2.

34
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DIXIÈME LEÇON.

Supposons maintenant que le diviseur
ait plusieurs chiffres; vous pourrez encore
employer la même méthode.

Par exemple, si vous avez 27237 à di-
viser par 123, vous chercherez d'abord
quelle est la dénomination numérique la
plus élevée que lo quotient puisse conte-
nir et vous trouverez qu'il ne peut conte-
nir de mille, puisque 1000 fois 123 sont
123000 > 27237 ; mais qu'il peut conte-
nir des centaines, puisque 100 fois 123
sont 12300 < 27237. Vous observerez en-
suite que les dizaineset les unités du divi-
dende n'influent pas sur le nombrede cen-
taines de fois que le diviseur peut y être
contenu, et qu'en général tout nombre
d'une dénomination inférieure à celle du
nombre qui doit entrerdans le quotient, ne
peut influer sur ce nombre, puisque l'aug-
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monlation d'une unité dans ce nombre exi-
gerait au moins, dans lo dividendo, celle
do l'unité d'un nombre do la même déno-
mination.

De même quo dans la neuvième leçon,

pour savoir combien do fois le nombre 123

est contenu dans les dividendes partiels quo
vous formorez,vous observerez qu'ilno peut
être au-dessusdo 9; vous chercherezdoue,
depuis 1 jusqu'à 9, doux nombres consécu-
tifs tels, que le produit du diviseur par le
plus petit soit plus petit, et lo produit du
diviseur par loplus grand, plus grand quo
te dividende. Si le produit du diviseur par
9 est plus petit quo lo dividende, on aura
de même 9 au quotient.

Vous direzdonc : en272 (centaines) com-
bien do fois 423? deux (centaines) de fois;

2 fois 423 sont 246; j'ôte 246 de 272,
reste 26 (dizaines), et 3 (dizaines) qui sont
dans le dividende, sont 203; on 263 (dizai-

nes) combien de fois 423? deux (dizaines)
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de fois; 2 fois 123 sont 240; j'ôte 246 de
263, restel7 (dizaines),qui, avec les 7 uni-
tés du-dividende, sont 177. En 477 com-
bion de fois 123? une fois; j'ôte 123 de
177, reste 84, Lo quotient sera dono com-
posé do deux centaines, do deux dizaines et
d'une unité; il sera 221, avec le reste 84.

27237
423 221

263
477

Reste 84 (A)

On sent quo, lorsquo lo diviseur est uu
grand nombre, la nécessité d'essayer les
nombres 2 jusqu'à 9, pour savoir combien
do fois il est contenu dans un des dividen-
des partiels, entratno encore des longueurs
qu'il serait utilo d'abréger.

Vousyparviendrezpar lo moyensuivant :

supposons que vous ayoz 727 à diviser par
422; vous observerez quo 700 < 727 ot
200 > 422, et qu'ainsi 200 étant contenu
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trois foisdans 700,122estcontenu au moins
trois fois dans 727; vousobserverez ensuite
que 800 > 727 et100 < 422,et qu'ainsi 100
n'étantcontenu que 8 fois exactement dans
800,122 ne peutêtre contenu plusdo 7 fois
dans 727; vous n'aurez donc à essayer que
les nombres depuis 3 jusqu'à 7.

Do même, si vous avez 2134 à diviser
.

par 326, vous observerez que 2200 > 2134,
300 <326, et vous en conclurezque 800 ne
pouvant être contenuplus de sept foisdans
2200, 326 no pourra être contenu quo sept
fois, tout au plus, dans 2134. Vous obser-

verez ensuite quo 2100 < 2134, et 400 >
326 ; puisque 400 est contenucinq fois dans
2100,326 sera contenu au moins cinq fois
dans 2134.

Si vous aviez eu 2034, au lieu de 2134,
à diviser par 326, vous auriez observé quo
2100 > 2034 no contenant que sept fois

exactement :tO0 < 326, 326 no peut être
contenu que six fois tout au plus dans 2034.
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Trouvant ensuite quo 400 > 326 est con-
tenu cinq fois dans 2000 < 2034, vous en
conclurezquo326 est contenuau moins cinq
fois dans 2034 ; vous n'aurez donc à os-
sayoriciqu'unseulnombre,le nombre G (a).

Car, si le produit est plus grand que
2034, 326 y sera contenu cinq fois, et six
fois si lo produit so trouve plus petit.



— sa

ONZIÈME LEÇON.

Quand Vous avez cherché, dans un dos
exemples de la neuvième leçon, à partager
également 1634 choses entre 8 personnes,
vous avez trouvé que chacune d'elles pou-
vait en avoir 204, et qu'il en restait 2.

Supposez quo ces choses soient du nom-
bre de colles qui pouventse diviser en plu-
sieurs parties, et que vous ayez divisé une
d'elles en 8, vous pourrez donner une de

ces parties à chacune de ces personnes, et
divisant l'autre chosodo mémo, vous pour-
rez encore donner à chaque personne une
autre de ces parties; elles auraient eu cha-

cune deuxdecesparties, dont8 formentune
choseentière,ou deux huitièmesde lachose.
Vous devez donc donner à chacun 204, et
deux huitièmes, qui s'écrivent ainsi : '/si
vous devez donneV204 4- */«•

Si l'on suppose une chose divisée en un
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certain nombre do parties égales, do ma-
nière que la somme de toutes ces par-
ties soit la chose même, on oxprime une
do ces parties en ajoutant iéme au nom du
nombre des parties» duns lesquelles là chose
est supposée être diviséo.

Si elle est supposéo diviséo en 100 par-
tics, chaque partie s'appelle un centième;
si elle l'est en 238 parties, chaque partie
s'appelle un deux-cent-trente-huitiême.

Ainsi ces expressions, deux huitièmes.
7s, indiquent qu'une chose a été diviséo

en huit parties, et quo l'on prend deux do

ces parties.
Par la même raison, dix huitièmes, '7s>

indiquent que l'unité a été diviséo en huit
parties, ot que l'on prend dix de ces parties;
mais huit formo une chose entière; eu
prendre 10 parties, c'est donc prendre

une chose et doux huitièmes, 1 4- "/»•

Quand vousuiujoz àpartagor 1634 choses
entre huit personnes, vous pourrez diviser
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chaque choso en huit parties, et donner à
chacune 1634 do cos parties; mais 1034
de ces parties sont la même chose quo 204
ot 7s, que 204 choses entières et deux de

ces huitièmes. Ainsi, ,6,7s » 2044- */••

Ainsi, vous voyez qu'en supposant que
cette division réelle des choses quo vous
avoz à partager n'ait aucun inconvénient,
vous avez encore un grand avuntago à pou-
voir en donner 204, et à n'en diviser^quo

,2, ot par conséquent à trouver le résultat
de la division indiquée par ,M7s.

.
Vous pouvezobserve*enfin que */», deux

parties d'une chose divisée en huit, est la
même chose que la quatrlèmo partie, que
74 de cette chose.

Si, au lieu de vouloir partager 1634
choses entre huit personnes, vous vouliez
savoir à combien de personnesvous pouvez
donner huit de ces choses, vous trouveriez
encore 204, et lô reste 2; vous pourriez
donc donner 8à204 personnes; vous aurez
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204 parts, chacune do 8 choses, et il vous
restera uno part do deux choses; mais cette
part de deux cliosos est égale à *js d'une
part do huit choses : vous aurez donc 204
parts ot 2 huitièmes do part; 204 4- 7s
parts; le quotient sera 204 4- 7«*

Si vous avioz eu 464 à diviser par 9,
vous auriez trouvé 48, et un reste égal à 2 :
si donc vous aviez 164 choses à partager
entre 9 personnes, chacune en aurait 18;
et, divisant les doux restantes en 9 parties,
chaque personno aurait encore deux de ces
parties s le quotient sorait 184- 79* Si vous
vouliez distribuer ces 164 choses en parts
do 9 chacune, vous auriez 18 parts, et il

vous resterait une part de deux chosesseu-
lement, une part qui serait les *j9 des au-
tres ; le quotient serait donc 18 4-'7a-

Vous voyez par làqu'il ne suffit pus, après
avoir fait une division, d'indiquer simple-
ment lo reste, en disant, par exemple, si
je divise 464 par 8, j'ai 204, reste 2; si je



— m -
divise 104 pur9, j'ai 18, reste 2; mais qu'il
faut dire, reste 7»> reste 7»? parce que,
quoiqu'il reste également deux choses dans
les deux cas, «o sont, dans un exemple,
deuxchoses à partager entre huit; et dans
l'autre, doux choses à partager entre neuf :

dans l'un, uno part qui est les deux hui-
tièmes dos autres parts; dans l'autre, une
part qui en est les deux neuvièmes.

Los expressions 7s
>

*h
»

s'appellent dos
fractioàs; on appelle les nombres quo vous
avez considérés jusqu'ici nombres entiers,
quand il est nécessaire de les distinguer
des expressions numériques, 7s» 2044-*/•

par exemple, qui sont ou renferment dos
fractions.

Le nombre de parties que désigne une
fraction s'appelle le numérateur de la frac-
tion; h nombre des parties dans lesquelles

la chose est divisée, s'appelle le dénomi-

nateur {A), '
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DOUZIÈME LEÇON.

Vous avez vu, dans la sixiômo leçon,
qu'il est utile d'avoir un moyen do vérifier

une opération arithmétique, après l'avoir
faite; vous savez comment on peut vérifipr

une soustraction ou une addition; cher-
chorchons maintenant comment on peut
vérifier une division et une multiplication.

Supposons qu'ayant divisé 1272 par 24,
vous ayez trouvé pour quotient 83; il est
clair que, si 24 est contenu exactement
83 fois dans 1272, 83 fois 24 sont la même
chose quo 1272; et quo, par conséquent,
le produit de 24 par 83 sera 4272.

Ainsi, dans les divisions où il n'y a pas
de reste, le produitdu diviseur par lo quo-
tient, ou, ce qui est la même chose, le
produit du quotient par le divisour, sera
égal au dividende,, si les deux opérations
sont exactes.
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Si maintenantvousavez un reste, comme

vous aviez divisé 1283 par 24, ot trouvé

pour quotient 49 avec le reste3, il est clair
également que1 49 fois 28 doit être égal à
42B3 moins 3; que lo produit de 28 par
49 doit être égal à 4283 moins 3, et qu'en
général le produit du quotient en nombres
entiers par le diviseur plus lo reste, aussi

en nombresentiers, la somme de ce produit
et du resteest égale au dividende, se

thîitvc

égale, si les opérations sont bien faites.
En général, le dividende est égal au pro-

duit du diviseurpar lequotient, tantentier
que fractionnaire : 4283 est égal'au pro-
duit de 28 par 49 4- 3/iS, puisque 28 fois
3 parties d'une chose qu'on suppose di-
visée en 28, est la même chose que 3
fois 28 de ces parties, et par conséquent

que trois fols la chose entière : de même
que les 3/«s de 28.choses sont trois fois le
vingt-cinquièmede 28 choses, bu trois fois

une chose entière.
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Si vous »"';% multiplié 84 par 28, et

trouvé lo produit 1380, il est clair que 84
doit être contenu 28 fois dans 4380, si le

produit est juste. Vous pourrez donc véri-
fier l'exactitude do l'opération, en divisant
4380 par 28 : et, en général, si les opé-
rations sont justes, vous trouverez que le
quotient du produit divisé par le multipli-
cateur est égal au multiplicande.

Mais lorsque lo multiplicateur est un
grand nombre, cette opération est trop com-
pliquée; il serait bon d'en substituer de
plus simples : or pour multiplier 84 par
28, par exemple, vous l'avez d'abord mul-
tiplié par 8 unités, et vous avez eu le pro-
duit 270 ; puis par 2 (dizaines), et vous
uvez eu le produit 408 (dizaines) : ainsi 8
doit être contenu 84 fois dans 270, et 2
l'être 84 fois dans 408, si l'opération est
juste. Vous pourrez donc vérifier la multi-
plication , en divisant successivement par
les chiffres correspondants du imiltiplica-
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teur les produits partiels qui forment le
produit total; et les quotients doivent être
alprs tous égaux au multiplicando.

11 resterait seulement alors à vériflor si
l'addition faite de ces divers produits est
juste.

. (

J$$!
Celte preuve de la multiplication ren*

ferme un plus grand nombre d'opérations,
mais elles sont plus simples; et de plus,
elle a un avantage, celui de montrer1 im-
médiatementdans quelle partie de la mul-
tiplication se trouve l'orçéJi(o) (A).
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ItelatiTti i renseignement de l'Arlttunéllattei de la Géométrie.

On rappelle ici ce qu'on a inséré dans
l'avis placé en tête de l'ouvrage, que ces
Observations peuvent se diviser en deux
classes : les premières, indiquées par des
lettres capitales, ont pour objet l'enseigne-
mentde ¥Arithmétiqueou de la Géométrie;
les autres, désignées par des lettres non
capitales, renferment les notions élémen-

taires de logique qui doivent accompagner
ces enseignements.
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PREMIÈRE LEÇON.

(A) Une leçon contient ce qu'il a paru
possible d'exposer dans une seule séance,
et utile de ne pas séparer. Mais,, après
cette première exposition, les développe-
ments de cette même leçon, et les opéra-
tions sur lesquelles il est bon d'exercer les
élèves afin de les leur rendre pi lis' fami-
lières, peuvent occuper plusieurs séances.

(a) L'instituteur aura^soin d'expliquer
ici aux élèves comment l'idée de nombre,
née de la perception'simultanée de plu-
sieurs choses semblables, s'étend à des
choses non semblables.

Il leur dira qu'alors on supposé à ces
choses différentes une qualité semblable.
On les considère seulement par rapport à

cette qualité.
Ainsi on a dit : une pomme et une

pomme sont deux pommes; ensuite, une
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pomme et une poire sont deux fruits ; puis

encore, une pomme et une poire sont un
corps et un corps, sont deux corps.

Enfin, on a fini par ne pas même consi-
dérer ces qualités semblables; on a dit,
une chose et une chose sont deux choses ;
un et un sont deux, en considérant ces
deux choses comme ayant une qualité sem-
blable quelconque, par rapport à laquelle

onpouvait les considérercomme les mêmes.
Lorsque vous considérez une qualité

commune à plusieurs objets, sans faire at-
tention à celles qui les distinguent, et,
séparant l'idée de cette qualité commune,
de celles des autres qualités, on dit que
l'idée decettequalitéest une idéeabstraite,
parce qu'on la sépare ou l'abstrait des au-
tres qualités avec lesquelles elle se trouve
danslesdiversobjets. On l'appelle aussi idée
générale, parce qu'elle est celle d'unequa-
lité ou de plusieurs qualités qui sont com-
munes à des objets d'ailleurs différents.
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Plusieurs objets qui ont une ou plu-

sieurs qualités communes, forment un
genre d'objets.

.
Je ne crois pas nécessaire d'analysor en

détail, pour les élèves, les idées expri-
mées par les mots perception, attention,
idée, objet, qualité ; il suffit de leur en
faire comprendre le sens par des exemples.

[b ) Il est bon de faire observer ici'uux
élèves les divers usages des mots : pre-
mièrement, on s'en sert pour déterminer
l'attention d'un autre sur l'idée que ce mot
exprimo : ce qui exige que le même mot
réponde à la même idée pour tous l'es indi-
vidus , et dans toutes les occasions où il

est employé; il en résulte que le sens des
mots doit être fixe, et déterminé de ma*
nière à pouvoir êtro uniformément saisi

par les divers individus.

On les emploie, aussi pour rappeler m
propre attention sur des idées qui soient
constamment les mêmes.
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Enfin on les emploie pour être à portée
de se rappelor à volonté certaines idées
qu'il est utile d'avoir et de conserver.

Ainsi, par exemple, on se sert du mot
neuf, pour faire entendre à un autre, que
dans un tel lieu il existe ce nombre de
tels ou tels objets. On s'en sert pour se
rappeler à soi-même le nombre de ces ob-
jets, sans avoir besoin de se souvenir des
opérationsquel'on a faites pourles compter.

On a établi ces noms, parce qu'on a
senti qu'on avait besoin de pouvoir se rap-
peler à volonté les idées des divers nom-
bres, et qu'elles étaient de la classe de
celles sur lesquelles il est utile que l'es-
prit puisse s'exercer.

(c) L'instituteur fera observer que quand

on dit un et un sont deux; un et un, et
puis encoreun, sont trois ; un et deuxsont
fois; cela signifie que l'expression un et
nu, et l'expresrion deux; l'expression un
ot un, et puis encore un, et l'expression
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trois; l'expression un et deux, et l'expres-
sion trois, désignent une même idée, si
l'on a égard au nombre seulement; mais il
n'en est pas moins vrai que un et un ex-
priment une chose et une autre chose, et
que deux expriment ces deux mêmes cho-
sesconsidéréesensemble,etcomme réunies.

De même, les expressions un et un et
puis un, un et deux, trois, désignent un
même nombre; mois la première expres-

sion présente les trois unités comme dis-
tinctes; la seconde en présenteune distraite
desdeux autres, et celle-ci, comme réunies ;
In troisième les présente comme réunies.

Les mots un, et un, et un, vous pré-
sentent immédiatement trois unités dis-
tinctes; les mots un et dmx, une unité.
et une collection de deux unités; le mot
trois, une collection de trois unités.

Ainsi la proposition un et deux sont
trois, n'exprime pas seulement quej'appelle
trois, un ajouté à deux; innis elle signifie
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aussi qu'en ajoutant un à deux, j'ai le
même nombre qu'en ajoutant d'abord un
à un, et ensuite encore un.

Cette observation a échappé à des méta-
physiciens célèbres.

On fora remarquer dans plusieurs pro-
positions de cette espèce (car il faut mul-
tiplier les exemples),, les deux idées qui
les forment, et les mots est, sont, qui ex-
priment qu'il existe une identité partielle
entre ces deux idées.

Celle pour qui l'on reconnaît cette iden-
tité, s'appelle le sujet; celle en qui se
trouve cette identité partielle avec la pre-
mière , s'appelle attribut,

Dans la proposition deux est un nombre.
vous reconnaissez une identité partielle
entre l'idée de deux, collection de deux
unités, et l'idée de nombre, collection d'u-
nités on général.
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et quatre font neuf, otc, on leur fera

observer qu'ils adhèrentà ces propositions,

quoique au moment où ils les prononcent,
ils ne se rappellent pas distinctement com-
ment ils ont appris à former le nombre

sept, en ajoutant successiveinnt à quatre,

un» puis un., et ensuite une unité.
On leur fera observer en même temps

qu'ils se rappellent distinctement que,
lorsqu'ils ont fait ces opérations, ils ont/vu
clairement que quatre et trois sont sept.
Ils le croient donc avec confiance, parce
qu'ils se souviennent d'êtreparvenusà per-
cevoir l'identité partiellede ces deux idées,
l'égalité entre ces deux nombres.

De là, ils apprendront que le souvenir
distinct d'avoir eu la perception de l'iden-
tité des d"ux idées qui, forment une pro-
position, c'est-à-dire de l'évidence de cette
proposition, est le seul wiott/qu'ils ont d'y
croire, quand ils n'aperçoivent plus immé-
diatement cette évidence; et que le sou-
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venir seul d'avoir toujours répété ou écrit
cette proposition, sans celui d'en avoir
senti l'évidence, ne serait pas un motif de
croire.

On sent que ces analyses peuvent,s'ap-
pliquer également aux propositions qui se
rencontrent dans les leçons suivantes. Il

sera donc inutile d'y insister, jusqu'à ce
que les élèves les aient parfaitement com-
prises et retenues; mais il faut réserverde
les reproduire de nouveau, en les appli-
quant à d'autres exemptes.

Il ne faut pas s'effrayer de la difficulté
d'arrêter sur ces analyses l'attention d'en-
fants encore très-jeunes; ils n'en seront
pas rebutés, pourvu que, suivant la mar-
che naturelle de l'esprit humain, on ne
leur montre les propositions, les observa-
tions générales, qu'après leur avoir pré-
senté plusieurs exemples, sur lesquels ils
aient répété les mêmes opérations; alors ils
verront d'eux-mêmes ce qu'il y a de corn-
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mun entre ces exemples, et par conséquent
ils auront les idées générales qu'on veut
leur donner.

On fera suivre et observer aux élèves les
diverses opérations par lesquelles ils par-
viennent à un résultat.

.On leur fera remarquer comment, sa-
chant que huit est la même chose que
cinq

i,
auquel on ajoute uni un, et un; et

sachant aussi qu'ajouter un et un et'tw,

,
est la même chose qu'ajouter trois, ils
apercevront que huit est la même chose

que cinq, auquel on ajouterait trois.
On leur fera observer qu'ils nepeuvent

apercevoir l'identité exprimée dans les
deux premiers, sans avoir la conviction de
l'identité exprimée par la troisième, ce
qu'on exprime, en disant que la troisième
proposition résulte des deux autres. De

même, quand ils disent, huit et un et un
sont dix, donc huit et deux sont dix, ils
n'ont pu apercevoir l'identité expriméepar
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la première proposition, sans apercevoir
celle qu'exprime la seconde,

Mais il faut pour cela qu'ils se souvien-
nent qu'un et un sont deux,

Dans le premier exemple, il est impossi-
ble de ne pas apercevoir l'identité exprimée

par la troisième proposition, si on aperçoit
l'identitéexprimée par les deux autres; dans
le deuxième exemple, il serait possibled'a-
percevoir l'identité exprimée par la pre-
mière, et de ne pas apercevoir cellede la se-
conde : celaaurait lieu,si on ne se rappelait

pas qu'un et un sont la même chose que
deux; qu'ajouter un et un et ajouter deux,
sont la même chose : si l'on n'énonce pas
cette dernière proposition, c'est qu'on sup-
pose qu'elle se présente d'elle-même.

Apercevoir cette dépendance d'une pro-
position de deux autres, ou d'une seule,
s'appelle conclure. Le mot donc exprime

que l'on conclut une proposition d'une ou
de deux énoncées précédemment.
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On appelle raisonnement,l'opération par

laquelle on adhère à une proposition, en
apercevant qu'elle résulte d'autres propo-
sitions adoptées déjà. Un raisonnement est
l'ensemble de cespropositionsetde leur ré-
sultat; ce résultat s'appelle h conclusion,
parcoqu'il estconcludesautresproposltlons.

Les deux propositionsdont on lo conclut
s'appellent prémisses, parce qu'elles sont
considérées adoptées antérieurement.

; Il faut ensuite, sur ces premières no-
tions, les rendre familières par des exem-
ples, avant de s'étendre plus loin.

Il faut aussi, lorsqu'il se présente des
conclusions déduites d'une seule proposi-
tion, exercer les élèves à suppléer la pro-
position qui est alors sous-entendue.

Nous avons déjà exposé analytiquement :
4°. La formation des idées abstraites;
2°. La nature des, propositions certaines,

qui consistent dans la perception d'une
identité partielle entre deux idées ;
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3», La nature de l'adhésion aux proposi-

tions, lorsqu'on se souvient seulement

d'avoir ou cette perception do l'identité;
4°. La nature des propositions où cette

identité résulte de celle qui a été aperçue
dans d'autres propositions.

On a donc déjà des notions sur les trois
opérations intellectuellesdont notre esprit

est capable : la formation des idées, leju
gement, te raisonnement;

On connaît de plus deux espèces d'ad-
hésionsà un jugement; la première, fondée

sur la perception immédiate ou médiatede

l'identité partielle entre les idées ; l'autre,
sur le souvenird'avoir eu cette perception.

Il est possible que, même dans un rai-
sonnement simple, cette dernière adhé-
sion ait lieu pour tes prémisses; maiscette
dernière analyse est trop subtile pour qu'il
soit bon de s'en occuper dans une instruc-
tion commune, u

(B).L'instituteur exercera les élèves à
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former et reconnaître les chiffres et les

signes 4- et =5 de même qu'à former les

nombres jusqu'à dix par des additions.
Deux et trois sent.... cinq ; quatre et trois
sont... sept : si, en exerçant, ils se pro-
posent d'ajouter desnombres dont (a somme
soit plus de dix, il faut alors leur prouver
qu'elle surpasse dix, et ajouterque, dans
la leçon suivante, ils apprendront à nom-
mer et à écrire en chiffres les nombres
au-dessus do dix.

S'ils se demandent, par exempte, la

somme de huit et sept, on leur dira : huit
et un sont neuf, et un sont dix,; et ils
verront sur-le-champ que la somme est
plus grande que dix.

On pourra aussi leur faire observer alors
qu'ils ont déjà ajouté un et un on deux;
que sept est la même chose que deux et
cinq; qu'il leur (reste donc encore cinq à
ajouter; que la somme est donc la même
chose que dix, auquel on ajouterait cinq.
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Il est vraisemblable que l'un d'entic eux y
donnerait le nom do dix et cinq, ou bien
l'on pourrait le suggérer, et ce serait une
préparation a la seconde leçon.

(d) On fera remarquer aux élèves la
commodité des chiffres, 4, 2,..., 9, qui
tiennent moins de place, et s'écrivent plus
vite que les mots wn, deux,..., neuf.

On fera la mémo observation sur les si-

gnes 4-, =5 j on ajoutera que, par exem-
ple, 3 + 0 ~ 9, est non-seulement écrit
plus vite que trois, plus six est égal à neuf,
mais s'aperçoit aussi plus vite et d'un seul

coup d'oeil.
Enfin, on fera observer que ces chiffres,

ces signes, comme les mots un, deux,...,
neuf, sont arbitraires; qu'on aurait pu
choisir d'autres figures de chiffres, d'au-
tres signes, d'autres mots; quo ces mots
ayant été une fois convenus entre un cer-
tain nombre d'hommes, ceux qui sont ve-
nus se joindre à eux, ont adopté cette
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môme convention dont on les a instruits,

comme on vient d'en instruire les élèves,

parce qu'il leur était commode d'entendre
et d'elro entendus; quo ces mots varient
dans les différentes langues, et que, si les
chiffres varient moins, c'est qu'on a senti
l'avantage de les rendre communs, malgré
la différence des langues, avantage qui
s'est établi et conservé facilement, vît le
petit nombre de signes. i]
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SECONDÉ LEÇON.

(a) On fera remarquer que les mots
duante, trente, quarante, otc., dérivent
des noms deux, trois, quatre, etc., noms
qu'exprime le nombre do dizaines exprimé

par ces nouveaux noms. Cette observation
rendra la signification de ces noms plus
facile à retenir.

Do môme, million exprimant mille
millet dullion, mille millions; trillion..
mille dullions, etc., on voit que ces noms
dérivent encore des noms deux, trois,
quatre, qui expriment alors le nombre de
fois que l'on a eu recours à ces dénomi-
nations, pour exprimer des nombres do
mille en mille fois plus grands.

De là, on sera conduit à voir que, si la

terminaison en lion ou ante a été choisie
arbitrairement, il y a des motifs d'utilité
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pour établir ce rapport entre cette suite de

noms et celle des unités.
On verra commont dans les langues il

est commode' d'employer des mots déter-
minés en partie par certains rapports, au
lion des mots purement arbitraires qu'on
retlem moins bien, et don! rien n'aide à

se rappeler la signification.
On expliquera aussi l'usage des 'points

intermédiaires dont cette leçon présente
deux exemples; et, pour le faire mieux
sentir, on rempliraces espaces en écrivant
sur-le-champ ce qui est sous-entendu ; on

exercera les élèves à le remplir eux-mô-

mes ; on leur fera voir qu'il serait plus
long et souvent moins clair de tout ex-
primer, puisque, si on exprimait tout, on
serait encore obligé d'avertir qu'il ne man-
que aucun intermédiaire.

En effet, celui qui lit aurait pu ou né-
gliger de l'observer, ou ne pas se souvenir
à la fin de la suite entière do ces noms.
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Enfin, en faisant prononcer les noms

des nombres assez grands, on ne négligera

pas d'arrêter l'attention sur l'arrangement
symétrîquo que présente ce système de
numération; de manière qiu, prononçant
toujours un certain nombre de centaines,
de dizaines et d'unités, les noms de mille,
millions, dullions,..., prononcés après ce
nombre, indiquent immédiatement si ceux
qui les précèdent désignent des centaines,
dizaines et unités, de mille, de millions,

ou de dullions, etc.
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TROISIÈME LEÇON.

(À) On fera remarquer la correspondance
do In numération parlée et de la numé-
ration écrite, en montrant que trois chif-
fras répondent a chaque dénomination,
unité, mille, million, ce qui répond tou-
jours ,a une dénomination de centaines* au
premier de ces trois chiffres, a une dé (di-
zaines au second, a une d'unilés au troi-
sième. On exercera les élèves sur les deux
espèces do numérations : on multipliera
les observations comme celle que je viens
de faire. Enfin on leur rendra ces doux
numérations le plus familières qu'il sera
possible, sans cependant s'y arrêter trop
longtemps, parce que les leçons suivantes
fourniront des occasions d'achever l'ins-
truction de ceux qui seraient restés en
arrière sans risquer ni de trop fatiguer
ceux-ci, ni de dégoûter les autres.
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C'est ici le moment d'expliquer aux élè-

ves les motspremierou MMi&nej deuxième.

ou second} dixième, dix-unième, dix-
deuxième, duantUme, etc.; ainsi que les
expressions jprfwo, secundo, tertio, et pre-
mièrement t secondement, avec la manière
d'écrire ces mots en chiffres, et do dési-

gner leur terminaison et leur sens par une
lettre placée en avant et au-dessus.

On pourra leur en faire écrire et dresser
des tables pour eux-mêmes. Mais il est
bon d'éviter autant qu'il est possible les
tables imprimées dans les premiers élé-
ments : plus elles sont commodes, plu»
elles rendent l'esprit paresseux; et dans

une instruction qu'on est obligé d'arrêter
au premier pas, il est bon au contraire de
l'exercer le plus qu'il est possible.

(a) Il est inutile de remarquer ici, que
les dénominations des nombres, comme
les chiffres, suivent une marche commune
d'un nombre a un nombre dix fois plus
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grand, une progression décuple ; on expli-

quera le mot progression, qui vient de
marche; le mot décuple, qui signifie dix
foie plus grand.

Cette progression décuple so trouve dans
les systèmes de numération de tous les

pays; uniformité qui parait venir do ce
que nous avons dix doigts, avec lesquels
il était facile do montrer tous les nombres
jusqu'à dix; mais au-delà il devenait né-
cessaire de recourir à d'autres moyens.

;
Mais il faut ajouter que l'on aurait pu

choisir une autre progression : l'instituteur
pourrait même en donner des exemples,
s'il se trouve en état de le faire; et mon-
trer, par exemple, comment, en appelant
dix-un, onze, et dix-deux, douze, on
aurait dit douze-un, au lieu de dix-trois;
douze-deux, au lieu de dix-quatre ; et de

douze-onze, au lieu de duante-trois, etc.
i
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QUATRIÈME LEÇON.

(A) Il faut ici faire sentir aux élèves,

par des exemples, qu'ils peuvent avoir ou
désir ou besoin d'ajouter un nombre h un
autre; qu'il peut leurêtreutileou agréable
do savoir faire cotte opération.

C'est a l'instituteur a choisir ces exem-
ples, parce qu'il faut les choisir do ma-
nière que les élèves sentent réellement
cette utilité, ou ce plaisir, et ne le regar-
dent pas comme une simple hypothèse.

C'est donc d'après les circonstances par-
ticulièresoù se trouvent les élèves, que ces
exemples doivent ètro déterminés.

Ceux que Ton répète depuis longtemps
dans les livres élémentaires ont presque
toujours rinconvénioiit ou de dégoûter les
enfants, ou de leur,paraître ridicules.

(B) I/insliluteur aura soin, 4° de faire
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observer combienest commode la méthode

de placer, les uns sous les autres dans une
même colonne, les chiffres qui répondent

aux mêmes dénominations du système de
numération.

2*. De faire exécuter sur plusieurs exem-
ples l'opération qui a été faite ici sur lés
nombres 48 et 25.

3°. D'exercer sur plusieurs additions do

deux nombres, en ayant soin de choisir
des exemples où l'on ait tantôt à retenir,
tantôt à no rien retenir; où l'on ait 0 à
écrireou Oà ajouter, au lieu d'un nombre,

afin d'accoutumer les élèves à n'ôtro point
embarrassés de ces difficultés (très-petites

sans doute), mais très-réelles pour ceux
des commençants qui, n'ayant encore au-
cun usage du calcul, ont d'ailleurs peu de
sagacité naturelle. Mais il est essentiel

alors de les mettre à portée de les résoudre

par eux-mêmes, afin qu'ils no prennent

pas l'habitude de répéter les mots, fécris.
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je retiens, sans réflexion, et par une mé-
moire en quelque sorte machinale.

(a) Il se présente deux observations es-
sentielles.

1». Celle du raisonnement par lequel,
voyant que deux nombres renferment 0 uni-
tés, qu'ils renferment 0 dizaines, qu'ils
renferment9 centaines, qu'ils renferment
S mille, on conclut que leur somme est
5966. On voit ici que la conclusion est
déduite de ces quatre propositions, et que
l'on ne peut apercevoir la vérité de ces
propositions sans admettre celle de la con-
clusion. La conclusion résulte donc ici de
plus de deux propositions : une conclusion

en général peut résulter de plusieurs pro-
positions.

2°. Celle de l'opération par laquelle sa-
chant que, si l'on ajoute ensemble séparé-
ment les unités, les dizaines que deux
nombres renferment, on obtient la somme
des deux nombres, on parvient à la pro-
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position générale ; que la même chose a
lieu pour les centaines, les mille, les di-
zaines de mille, etc., pour toutes les dé-
nominations de nombres, quoiqu'on n'ait

pas aperçu immédiatement l'identité de

toutes les propositions que renferme la
proposition générale. On fera voir qu'alors

on aperçoit clairement que cette propo-
sition ne peut être vraie pour deux déno-

minations sans l'être pour toutes : on mon-
trera que telle est la manière dont nous
apercevons l'identité dans les propositions
générales, quand nous y sommes conduits

par la considération de propositions moins
générales.

On fera remarquer la différence de cette
marche, et de celle où l'esprit commence
par se former les idées générales qui en-
trent dans la proposition, et en aperçoit
ensuite immédiatement l'identité.

Ainsi la vérité de cette proposition gé-
nérale, la somme de deux nombres est égale
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à celle deê sommesparticulières forméespar
l'addition de nombres de dénominations
semblables qui composent chacun d'eux.
peut être aperçue, soit en considérant
immédiatement cette proposition générale,
soit en considérant les propositions parti-
culières qui y répondent, pour les nombres
qui n'en renferment que de deux, de trois
dénominations, et en observant que celles-
ci ne peuvent être vraies, sans que la
même chose ait lieu pour un nombre quel-
conque de dénominations.

Je me permettrai ici une observation

pour l'instituteur seul. Si, prenant le rai-
sonnement n° i , on y ajoute la proposition
générale qui vient d'être énoncée, et qu'on
l'y emploie comme une mineure, on aura
un véritable syllogisme; mais il est clair
que, dans ce cas, celte mineure n'est
autre chose que l'expression de la liaison
nécessaire que ^aperçois entre les deux
propositions. Elle ne sert donc que pour

6
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'donner une forme régulière et technique

au raisonnement.
De même, si l'on réduisait les proposi-

tions qui sont séparées dans le même nu-
méro , pour n'en faire qu'une seule, afin
de donner la forme syllogisliquc à ce rai-
sonnement; ou bien, si, en les conservant
séparées, on les combinait avec des pro-
positions intermédiaires pour en faire une
suite do syllogismes, il en résulterait ien-

core qu'en peut réduire tous les raisonne-

ments à des syllogismes, mais non que
nous suivons naturellement cette forme
dans tous les raisonnements.

Or je crois que cette conversion de tous
les raisonnements en syllogismes, quoique
très-utile à ceux qui veulent approfondir
l'art du raisonnement, fatiguerait en pure
perte les élèves dans uue éducation com-
mune.

3°, Lorsque l'on' considère séparément
dans les nombres 234b* et 3621, les unités,
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les dizaines, tes centaines, les mille qui se
trouvent dans chacun d'eux, pour former
les sommes partielles des unités, des di-
zaines, des centaines, des mille, qui don-
nent ensuite la somme totale, cettoopéra-
tion,quiconsisteà décomposercesnombres,
à considérer séparément leurs parties cor-
respondantes, s'appelle;analyse.

Quand on n'aperçoit pas immédiatement
l'identité entre deux idées, on les décom-

pose en parties analogues entre elles; on
compare ces parties pour en saisir l'iden-
tité et parvenir, par ce moyen, à saisir celle
desidéeselles-mêmes. Lemoyrv par lequel

on est conduit à la vérité d'une proposition
qu'on n'apercevait pas immédiatement,
s'appelle méthode analytique.

Il est bon de faire sentir aux élèves en
quoi consiste cette méthode qu'ils doivent
retrouver dans toutes Ir wtïes de l'ins-
truction,et qu'ils*aurontutooin d'employer
même dans leur conduite habituelle.
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(C) J'ai eu soin de détaillerd'abordtoute
la suite de l'opération; et je n'ai supprimé

aucune idée intermédiaire, au moins de
cellcs^quc l'entendement le plus borné ne
suppléerait pas.

J'qi ensuite, en supprimant successive-
ment quelques-unes de ces idées, réduit
l'opération à ce qu'elle doitêtredansl'usage
ordinaire. Par ce moyen, lesélèves, en pre-
nant l'habitude de faire l'opération avec la
promptitude nécessaire, ne la feront ce-
pendant jamaispar routine, parce qu'ilsau-
ront commencé par la faire en raisonnant
tous les détails qu'elle renferme. '

L'instituteur pourra rendre cette marche
plus lente qu'elle ne l'est ici, et suppléer

aux suppressions trop rapides de quelques
intermédiaires.

(6) On fera remarquer ici, que, si on a
besoin, par exemple, d'ajouter les nombres
b, 7, 8, 0, 4, et trouver un nombre égal à
8 _f- 7 4_ 8 -H B 4- 4, et qu'on dise :
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» 4- 7 = 42

42 + 8 = 20
20 + 6 = 26
26 •+• 4 = 30

Donc, S +7 + 8 4- 6 4- 4 = 30; la con-
clusion résulte des quatre propositions qui
la précèdent.

En suivantces opérations, l'esprit s'aper-
çoit qu'il ajoute successivement tous les
nombresqui doivententrer dans lasomme,
et il aperçoit successivement l'identité de
chaque proposition. Donc il aperçoit que
cette identiténe peut avoir lieu dans toutes,
sans qu'elleait lieuaussipour laconclusioti.

On peut remarquerici, comme dans l'ob-
servation précédente (a), que la proposition
générale dans laquelle on n'énonceraitquu
la dernièrede ces sommesde nombres,pris
deux à deux, est égale à la sommedes cinq
nombres; or les propositions intermédiaires

que l'on emploierait pourdonner la forme
syllogislique, opération par laquelle on
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parvient à la conclusion, ne doivent pas être
regardées comme.faisant partie essentielle
de l'opération, et on en tirera la même
conclusion. '

Ce ne sera donc point cacher aux élèves
la marche delà nature, que de nepas leur
montrer comment ces raisonnements peu-
vent se réduire à des syllogismes.
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CINQUIÈME LEÇON.

(A) On donnera quelques exemples de
cette opération qui consiste à ôter un nom-
bre d'un autre. On fera voir, par exem-
ple, que 7 plus 3 égalant 10, 40 moins 3
doit égaler 7; et que 40 moins i égalant
6,6 plus 4 doit égaler 10. On exercera tes
élèves à ces opérations, comme aux addi-
tions de nombres simples.

(a) On fera observeraux élèves, qu'étant
parvenus à se faciliter l'addition par cette
décomposition, par cette analyse des nom-
bres, ils sontfondésà croireque cette même
marche réussira plus ou moins pour les
autres opérationsqui ont lieu sur les nom-
bres, par exemple pour celle dont l'objet
est de soustraire un nombre d'un autre.

Cette croyance/ est fondée d'abord sur
l'analogie, sur ce que les deux opérations



— lir-
ont cela de semblable, qu'elles s'exécutent

sur des nombres, et qu'on a également

pour objet d'en simplifier, d'en abréger,
d'en faciliter l'exécution, quoiqu'elles ne
soient pas semblables, mais opposées dans
leur* butimmédiat : ta premièreayantcelui
d'ajouter un nombre à un autre; la se-
conde celui de retrancher un nombre,d'un
autre. Elles sont donc analogues, sans être
absolunient semblables ; le mot semblable

;
n'indique pas si la ressemblance est ab-
solue ou presque absolue, ou si elle n'a lieu
qu'à certains égards : le mot analogue
exclut la ressemblance absolue ou presque
absolue.

Cette confiance, fondée sur l'analogie,
l'est encore sur l'expérience constante que
des choses, semblables en quelquespoints,
le sont très-souvent dans quelques autres;
et qu'ainsi on réussira très-souvent en es-
sayant d'appliquer à l'une ce qu'on éprouve
avoir réussi pour l'autre.
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On leur fera observerque plus l'analogie

est grande, plus il y a de rapport entre la
ressemblance qu'il faut vérifier et celles
qui sont déjà connues, plus aussi l'expé-
rience a prouvéque cette nouvelle analogie

se trouvait vérifiée par l'examen.
On doit avoir une plus forte espérance

qu'on réussira, si on agit comme si cette
analogie existait, et, par conséquent, un
motif d'agir plus puissant.

On distinguera ici ce motif d'agir du
motifdecroire, que l'analogie supposée vé-
rifiera.

On leur montrera que, comme dans cet
exemple ils désirent de trouver le moyen
d'abréger une opération, et qu'il faut le
chercher, une croyance même faible du
succèsd'un moyen quise présente, doit suf-
fire pour les déterminer à le tenter.

(6) Les élèves ont déjà reconnu que le
raisonnement consiste à voir que l'identité
qu'ils n'apercevaient pas immédiatement



— m. -

entre les deux idées qui forment une pro-
position, résultode celle qu'ils ont aperçue
dans plusieurs autres. On leur montrera,
par cet exemple,qu'il consiste aussi à voir

que la négation de celte identité qu'ils n'a-
perçoivent pas entre deux idées, résulte
de la négation de cetteidentité, qu'ilsaper-
çoivent entre d'autres idées, identiques
elles-mêmes avec les premières.

,

',

On leur fera observerqu'une proposition
négative consiste à exprimer qu'on aperçoit
la non-identité entre deux idées. Tel nom-
bre n'est pas égal à tel autre, signifie qu'on
aperçoit que l'identité de nombre n'existe

pas entre eux.
Soit un tel nombre, 42 par exemple, et

l'identité do grandeur de ce nombre avec
tel autre, 8 •+ 4 par exemple,voilà les deux
termes de la proposition; j'y aperçois l'i-
dentité, je formeune proposition positive ;
si je ne la vois pas, j'ai l'idée d'une pro-
position positive, et il me reste à chercher
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si j'apercevrai l'identité qu'elle énonce, ou
si je ne l'apercevrai pas.

De même, soit un tel nombre, 42 par
exemple, et l'identité do grandeur de ce
nombre avec tel autre, 8 -j* 4 par exemple :
voilà deux termes d'une proposition. Si j'a-
perçois quo cette identité n'existe pas, je
formo une proposition négative ; mais si je
ne le crois pas, alors j'ai seulement l'idée
de celte propositionnégative,et il me reste
h cherchersi j'apercevrai ou non que celte
identité n'existe pas.

J'observe qu'on peut dire qu'une propo-
sition négative devient positive, si, par
exemple, on dit : tel nombre non égal à tel
autre, au lieu de : tel nombre n'est pas égal
à tel autre; et que même on aperçoit une
véritable identité partielle entre l'idée du
premier nombre et celle de la non-égalité

avec le second,
Mais j'appliquc/ici ce que j'ai dit ci-des-

sus sur la réduction ries raisonnementsà la
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forme syllogistiqtiu; il nu résulte pas de
cette possibilité de rendre toutes les pro-
positions positives, que la proposition trois
n'est pas quatre, ne consiste pas à voir qu'il
n'y a pas d'identité de grandeur entre 3
et 4.

Il sera donc inutile d'occuper les élèves
de cette discussion,

be<l'observation que l'on vient de faire

sur un raisonnement dont la conclusionest
négative, il résulte qu'indépendammentde

cette conclusion, le raisonnementrenferme

au moins une proposition positive et une
négative; car on ne peut apercevoir .cette
non-identitéentre les deux idéesqui entrent
danstaconclusion, que parce qu'onaaperçu
la non-identité entre deuxautres, et l'iden-
tité de celles-ci avec les premières.

On leur fera observer aussi cette forme
do raisonnement : le nombre sera égal ou
plus grand que tel autre ; car, s'il était plus
petit, il en résulterait telle absurdité. Ici on
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n'aperçoit ni l'identité énoncée par la pre-
mière proposition, ni que cette identité
n'existe pas ; mais on voit qu'elle est né-
cessairement liée à d'autres identités; et
alors ou conclutque celte première ne peut
exister elle-même. Ce qui distingue ce rai-
sonnement, est que l'on fait d'abord abs-
traction de la vérité des propositions,. de
l'identité entre les idées qui les forment,
pourne faire attentionqu'à leur dépendance,
jusqu'au moment uù, apercevant l'identité,

ou la non-identité d'une nouvelle proposi-
tion, cl se rappelant celle liaison déjà aper-
çue, on conclut l'identitéou la non-identité
de la première proposition.

Nous avons ici un exemple de ce qui ar-
rivedans les raisonnements de celte espèce,
lorsqu'on aperçoit la non-identité.

On peut prendre, pour exemple du cas
où l'on conclut l'identité, l'opération sui-
vante : Je suppose que 42 moins 5 soit 7,
alors Set 7 seront 12; mais S ct7 sont 42 ;

o
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donc je vois d'abord l'identité de 42 moins
fi, et do 7, liée à celle de 8 plus 7 et do 12.
J'aperçois cnsuifocetto dernière identité, et
j'en conclusla première, que je considérais
d'abord dans la seule vue de voir quelles
autres identitésen sondent la conséquence.

On fera remarqueraux élèves cette pro-
position ; tel nombre est plus grand ou égal
à tel autre; ici l'identité partielle estentre
tel nombro, et la qualité d'être plus petit

ou égal à tel autre.
(B) On pourrait faire la soustraction

ainsi : , ^
6223
4835

4688

Otcr S do 3 est impossible; j'emprunte

une dizaine: 40et3 sont43 ; j'Ote 5de 43,
reste 8 ; 3 et 4 qtio j'ai déjà emprunté sont
4 : ôter 4 de 2 est impossible; j'emprunte

une dizaine: 40 et 2sont42, j'êtè 4do 42,
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reste 8 ; 8 et 4 quo j'ai emprunté sont 6 ;
ôtcr G do 2 est impossible; j'emprunte une
dizaine, 10 et 2 sont 42 : j'ôto 6 do 12,
reste 6; 4 et 4 que j'ai déjà emprunté sont
r>: j'ôto ri do 0, reste-1.

Cette méthode est plus simple, dans le

cas où le nombre dont on rctrancho con-
tientun zéro,etqu'on estobligé d'emprun-
ter une centaine, sur laquelle on prend

une dizaine pour en réserver 0.
On peut prendre encore cette autre mé-

thode : 0223 est la même chose que 6000
plus 223 : 6000 est la même chose que
5999 et 1 ; j'ôto 4535 de 5999; j'ai pour
reste 4404; j'ajoute 4 et 223 ou 224 que
le.premier nombre contenait de plus, et
j'ai la différence égale à 1688.

Si j'avais à retrancher 6534 de 7642,
le chiffre 1 étant le premier dans le nom-
bre plus grand qui se trouve au-dessous de
celui qui y correspond dans le plus petit,
je dirais : 7612 sont la même chose que
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7600 plus 12; 7(100 sont la mémo chose

que 7599 et I ; je prends la différence ou-
tre 7599 et 6834, elle est 1088; j'y ajoute

13, et j'fi 1078) qui est la différence cher*

ehéo.
Cotte dernière méthode est plus simple

encore; c'est h l'instituteur à voir s'il doit
enseignercesdernières,conjointementavec
la méthode ordinaire, exposéo dam* lo

texte (4),
(c) On expliquera ce mot, nécessaire-

ment, en disant qu'une chose est nécessai-
rement telle, quand l'on conçoit qu'elle ne
peut être autrement; quand unconçoit'que
si elle était autrement, il en résulteraituno
absurdité, une identité entre deux idées
qu'on aperçoit ne pas exister.
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SIXIÈME I.EQON.

(a) Il est impossible qu'aucun élève ne
se soit trompé dans les règles qu'on lui a
données pour exemples. L'instituteur a dû
le remarquer,et montreren quoi consistait
l'erreur, et quelle en était la cause.

Il doit ici rappeler ce fait pour fairesen-
tir aux élèves l'utilité dont il est pour eux
de savoir reconnaître eux-mêmes leurs

erreurs.
Mais on peut tirer de ces erreursoù tom-

bent les commençants des leçons très-im-
portantes, en leur faisant analyser les pro-
cédés qui les y Conduisent.

1°. II arrive de dire, par exemple, dans

une opération,,6 et S sont 46, ou bien,
fôte 7 de 46, reste'8.

Il faut montreraux élèves que, lorsqu'ils
énoncent ainsi des sommes ou dos diffé-
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rences, ils n'ont pas la conscience des opé-
rations par lesquelles, ajoutant 6 unités k
8 unités, on a trouvé la somme; ou bien
de celles par lesquelles, retranchant 7
unités de 46, on en a trouvé la diffé-

rence. Mais, sachant par expérience que,
quand ayant fait ces opérations et trouvé
le résultat, ils se sont rappelé et les avoir
faites et en avoir eu ce même résultat, ils
y sont parvenus de nouveau toutes lès fois
qu'ils ont cherchée le former, en répétant
les mêmes opérations; et ils ont jugé que
la mémoire leur présentait constamment
alors un vrai résultat.

Ensuite ils ont observéque, sans même
avoir la conscience distincte d'avoir fait
cette opération et trouvé ce résultat, leur
mémoire leur présentait, immédiatement
après deux nombres, celui qui en était vé-
ritablement la somme ou la différence; et,
d'après cette expérience, on se tient, sans
autre examen, à ce qu'elle présente.
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Leur erreur vient donc de ce que cette

mémoire d'habitude (es a trompés, parce
qu'ils s'y sont confiés avant d'avoir assez
éprouvéqu'elloleur faisaitnommerlesvéri-
tables scmmes ou tes véritablesdifférences.

Cette mémoiro,d'ailleurs, trompeencore,
lorsqu'on se rappelle, avec une sorte de
doute,que telétait le résultatqu'ona trouvé.

Il faut donc ne se fier à cette mémoire
d'habitude, qu'après on avoir souvent vé-
rifié les résultats : et il ne faut jamais s'y
fier, lorsqu'elle est accompagnée d'un sou-
timent d'incertitude.

2°. lis se trompent encore en oubliant
d'avoir égard aux nombres retenus dans
l'addition, aux dizaines empruntées dans la
soustraction.

filais alors leur confiance dans le résultat
est fondée sur ce qu'ils croient avoir suivi
certaines opérations et qu'ils ont la mé-
moire d'avoir eu la conviction que ces opé-
rations conduisaient à un résultat juste.



— I3B —
Leur erreur vient alors de coque leur mé-
moire leur représente mal cette suite d'o-
pérations,ou île ce qu'ils croient à l'identité
de celles qu'ils exécutent avec celles dont
ils se souviennent, sans avoir un sentiment
distinct do cette identité : ici une attention
plus forte et moins do précipitation les
empêchera de former un résultat, avant de
savoir s'ils ont distinctement lu mémoire
de cette suite d'opérations qu'il faut/exé-
cuter, et celles de les avoir exécutées.

(b) On feraobserver ici aux élèves la pro-
position conditionnelle, st' 37 et 47 sont
54, 84 moins 47 est 37. On leur fera voir

que cetto proposition est égale à celle-ci :
l'identité exprimée par la seconde proposi-
tion résulte de l'identité exprimée par là
première ; maisque cette même proposition
n'énonce rien sur l'identité exprimée par
l'une ou par l'autre.

Il serait bon que l'instituteur choisit de
temps en temps quelques exemplesde pro-
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positions composées, pour les rappeler à des
propositionssimples, et exercer les élèves à
reconnaître les identitésqu'ellesexpriment»
Les exomples doivent être choisis dans la
partie purement arithmétique du texte.

(A) L'instituteur tâchera de donner pour
exemple du cas où la prouva fait décou-
vrir une erreur, quelques-unes des erreurs
réelles où les élèves sont tombés. II faut en
général, autant qu'il est possible, éviter
que l'utilitédece qu'onenseigneseprésente
d'abord comme purement hypothétique.

(c) Le premier exemple d'une croyance
fondée sur la probabilité et en mémo temps
d'uno conduite dirigéepar cette probabilité

se trouve être trop compliqué, pour qu'il
soit possible de l'employer ici pour déve-
lopperla naturedecette espèce de croyance
et des motifs qui peuvent déterminer à la
prendre pour base de nos actions.

On se bornera donc à observer que, si
dans des choses ou des événementsqui pa-

o*
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missent également possibles, il en est un
grand nombre qui donne un certain résul-
tat , ot un très-petit nombre qui donne un
résultat contraire,on dit qu'il estplus pro-
bable que l'un des événements de la pre-
mière espèce arrivera, parce que l'on a
observé qu'il en était ainsi en général. On

est donc porté h croire que cet événement
plus probable aura lieu : et on se conduit

comme s'il devait avoir lieu, parce qu'il
est aussi plus probable quo cette conduite
produira l'avantage que l'on en attend.

On fera observer ensuite aux élèves qu'on
se trompe rarement quand on fait les opé-
rations avec attention : qu'il arrivera donc
bien plus rarement encore de se tromper
dans deux opérations de suite, et encore
plus rarement de se tromper de manière
qu'une erreur compense l'autre.

On rendra plus* sensibles,par des exem-
ples, et ces premières idées sur la proba-
bilité, et leur application au cas actuel.
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On prendra, pour exemples, des événe-

ments physiques qui sont constants, quoi-

que sujets à des exceptions, et dans les-
quels on se conduitcomme si cesexceptions

ne devaient pas avoir lieu. On aura soin do
les choisir tels,que ce défaut de prévoyauce
soit clairement raisonnable.

Il y a tout lieu de croire que ce qui reste
ici de trop pou approfondi, de trop peu ri-
goureux, ne frappera pas les élèves; qu'ils
ne chercheront pas à creusor au delà de ce
qu'on leur présente; mais, s'ils le faisaient,

on leur dirait que cesobscurités seront dis-
sipées par la suite : on leur ferait sentir,

par l'exemple même des leçons déjà reçues,
que l'on ne peut rien apprendra, sinon
successivementetsuivant un certainordre;

et ce serait alors une leçon de plus.

(B) L'instituteur aura soin de donner

plusieurs exemples de cette proposition

générale, afin do la faire comprendre; et,
dans ces exemples, il insisterasur l'identité
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de l'opération, qui consiste à ajouter la

somme déjà formée à la différence déjà
formée, ou aies retrancher l'un de l'autre,
et de celle qui consiste h foire cette addi-
tion et cette soustraction, en conservant
les éléments qui ont servi à former la

somme et la différence.
Il observera soigneusement ceux des

élèves qui auront de la facilité à saisir
cette proposition générale, à comprendre
qu'ajouterun nombre moins tin autre, c'est
ajouter le premier et retrancher le second',

que retrancherun nombre moins un autre,
c'est retrancher le premier et ajouter le se-
cond ; ceux qui éprouverontdu plaisir,une
sorte de satisfaction a connaître cette pro-
position générale, donneront un signe de
leurcapacité naturellepour les conceptions
et les vérités abstraites.
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SEPTIÈME ET HUITIÈME LEÇONS.

(a) Ces deux leçons n'offrent aucune re-
marque particulière.

Mais il faut quo l'instituteur continue à
y faire observer par les élèves les diverses
sortes de raisonnementsqu'elles présentent,
les formes qui servent à reconnaîtrechaque
démonstration, à en suivre le fil, et à eu
saisir l'ensemble.

Il leur fora voir comment la décomposi-
tion du multiplicande dans la septième le-
çon, et la double décomposition du multi-
plicande et du multiplicateur dans la se-
conde, conduisent à trouver la méthode
d'exécuter l'opération proposée. 11 insistera

sur ce qui a été dit à cet égard dans les
observations précédentes.

11 aura soin aussi de leur faire observer

comment ils se servent ici de l'addition
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qu'ils savent déjà faire, et des principes sur
lesquels le système de la numérationécrite
est fondé, pour trouver facilement les pro-
duits d'un nombre par un nombre donné,
de dizaines, do centaines, de mille, etc.,
ou pour déduire le produit total de cespro-
duits partiels trouvés séparément.

Il leur fera observer qu'ayant un souve-
nir bien distinct d'avoir reconnu la vérité
de ces principes et la certitudede ces opé-
rations, ils peuvent exécuter ces opéra-
tions sans avoir la crainte de se tromper,
et adhérer aux conclusions qu'ils voient
clairement résulter de cesprincipes, quand
même ils n'auraient pas la conscience im-
médiate de la vérité de ces principes, de
l'identité des idées que forme la proposi»

lionparlaquellecesprincipessontexprimés.
Il leur fera sentir de nouveau comment

une expérience constante leur ayant prouvé
qu'ils retrouveront toujours cette identité,
s'ils l'ont une fois trouvée, ils sont portés
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involontairementà croirequ'elleexiste, lors
même qu'ils no l'uperçoivent pas, pourvu
qu'ilssesouviennent bien de l'avoiraperçue.
Il insistera sur cet objet, parce que c'est
précisément sur ce fondement qu'ils s'ap-
puierontda«,c,^uito,pourseservir,dansdo

nenveany lai.-.nmci.fonts, des propositions
dont U i»iii«-»';ct;!.'-iiv mentaperçu lavérité.

î.of .!• "• <; or» .a suffisamment exer-
ce '! u-ur ' *u •'Isllnjjuor les trois sortes

u«k usions qu'ils peuvent donner à uno
i>•;position.

1°. D'abord celle qui liait de la perception
de l'identité, ou de la négation de l'identité
entre les deux termes; soit qu'cllo soit im-
médiate, soit qu'elle résulte d'un raison-
nementdont on saisisse à la fois l'ensemble.

On dit alors que ces propositions sont
évidentes.

2°. Ensuite l'adhésion que l'on donne à
uno proposition qui résulte de plusieurs
«utres, parce que l'on se souvient distinc-
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tcmentd'avoirreconnuqlieridenlitéqu'elle
exprime résulte de celle qu'on a immédia-
tement aperçue dans d'autres propositions.

3°. Enfin, il leur fera remarquer les pro-
positions auxquelles on adhère, seulement

parceque l'expérienceaprouvé que l'on est
le plus souvent parvenu à un résultat vrai

en suivant la mémo marche; comme lors,
qu'on croitjuste une opération dont on vé-
rifie le résultat. (Voyez la dernière Obser-

vation sur la sixième leçon).
(A) On exercera les élèves sur la multi-

plication aussi longtemps qu'il sera néces-
saire, pour les familiariser,avec los trente-
six produits de nombres simples, dont ils
doivent se souvenir, pour exécuter promp-
tement cette opération.

On ne leur fera point apprendre par coeur
la table de ces produits; on ne leur don-

nera point cette table toute formée, parce
qu'il est beaucoup plus important de forti-
fier par l'exercice leur intelligence et leur



— 115 —

mémoire, que de leur indiquer les moyens
de s'épargner la peine de s'en servir.

Ainsi on leur fera former eux-mêmes ces
produits, quand ils ne les connaîtront pas,
ou qu'ils les auront oubliés. Si le nombre
des élèves est un peu grand, il arrivera

que chacun d'eux n'aura pas occasion de
former lui-même quelques-uns de ces pro-
duits, mais, comme il sera obligé de les
retenir en les entendant énoncer par un
autre, il sera porté naturellementà exami-

ner en lui-même s'ils sont justes : ce qui

ne lui arriverait pas* s'il les trouvait ex-
primés dans un livre, ou si l'instituteur les
lui apprenait.

Au reste, c'est à l'instituteur à trouver
des moyens d'exercer les élèves avec éga-
lité : mais cette égalité ne doit pas être
absolue : il faut la proportionner aux dis-
positions naturelles des élèves, exercer de
préférence sur les choses faciles ceux qui
ont le moins dé dispositions, et sur les
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choses plus difficiles, ceux qui eu mon-
trent davantage : sur celles-ci, ou ne doit

commencer à exercer les plus faibles que
lorsqu'ils ont été déjà instruits par l'exem-
ple des autres.
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NEUVIÈME LEÇON.

(A) On peut se proposer, deux objets dif-
férents dans une division, quoiqu'on y ait
pour but général do diviser un certain
nombre de choses en parts égales. Car on
peut supposer connu le nombre de ces
parts, et alors on a pour but de connaître
ce qu'estchacune d'elles; ou bien l'on peut
supposer connu ce qu'est chaque part, et
l'on a pour but de connaître combien on
peut en former.

On a vu dans le texte pourquoi l'opéra-
tion sur les nombres était la même chose
dans les deux cas.

L'instituteur doit avoir soin de choisir
des exemples où l'on se propose tantôt te
premier but, tantôt le second, et démontrer
comment, en prenant l'inverse du même
exemple, on aurait encore atteint l'autre
but par la même opération.
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(B) 11 serait bon de rendre cette difficulté
sensible par quelques essais.

(C) Il faut que l'instituteur fasse exécu-

ter numériquementces opérations sur quel-

ques nombres, et qu'il les fasse exécuter
aussi de même pour la division composée;
d'abord, afinque les élèves, ayantsuivi dans

tous ses détails la marche de l'opération,
l'entendent plus facilement, en aient) une
idée plus distincte, quand ils l'exécuteront

sous une forme abrégée. On s'en servira

même pour leur faire entendre cette der-
nière, si l'on y éprouve de la difficulté,

D'ailleurs, celte méthode est très-simple

et assez commode, quoique longue; et il y
aura des élèvesqui, soit inapplication, soit
faiblesse ou lourdeur naturelle, ne pour-
ront, dans l'espace de temps et avec les
soins qu'il est possible d'y consacrer, bien
entendre la règleordinaire,et en conserver
assez la mémoire'pour l'employer.

.
Cette règle, assez compliquée,est un des
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premiers points où l'expérience ait prouvé
qu'il se faisait une sorte de séparation des
esprits.

Beaucoupd'hommes, même dans les pro-
fessions où le calcul est nécessaire, se trou-
vent arrêtés à ce terme.

Us n'ont pas mis le temps, l'application

qui leur auraient été nécessaires pour le

passer; alors cette méthode, par la sous-
traction immédiate, sera pour eux un sup-
plément utile.

(D) L'instituteur, en enseignant à dispo-

ser la formule, expliquera en quoi elle est
commode, comment elle occupe moins de
place, et présente les opérations partielles
d'une manière plus claire qu'une autre
disposition.

En général, il ne faut faire lire de des-
cription écrite d'une opération sensible,
que dans le cas où l'on n'a aucun moyen
d'y suppléer; et l'on doit auparavant avoir
accoutumé les enfants à entendre la des-
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criplion verbale des objets eux-mêmes, ou
d'une opération qu'on exécute,d'une figure
qu'on trace, avant de leur faire lire la des-
cription écrite d'un objet dont on leur
montre l'image, ou de l'opération qu'on
leur représente tout exécutée.

Je reviendrai sur cet objet, dans les ob-
servations sur les éléments do Géométrie.
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DIXIÈME LEÇON.

(A) Quoique l'on ne trouve ici qu'un seul
exemple,onsentqu'ilsera nécessaired'exer-

cer beaucoup les élèves sur celte opération.
(a) Dans l'exposition de ce moyen très-

simple d'abréger les essais pour les calculs

un peu compliqués, et dans plusieurs au-
tres opérations, je me suis contenté d'ap-
pliquer le principe général à un ou plu-
sieursexemples,sansdévelopperleprincipe.

Il faudra exercer les élèves sur un cer-
tain nombre d'exemples, et leur faire en-
suite observer eux-mêmes ce principe
général qui est commun h chaque exemple
particulier, afin qu'ils le découvrent, en
quelque sorte, par leur propre réflexion;
puison lesconduira à l'énoncereux-mêmes.

On leur fera observer ensuite la marche
qu'ils suivent dans cette généralisation,
et comment, à mesure qu'ils appliquent
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un raisonnementà unnombre, ou qu'ilsexé-
cutent une opération sur ce nombre, ils ont
un sentimentdistinct de la possibilité d'ap-
pliquer ce raisonnement à un autre nom-
bre, de faire une opération somblable.

On leur exposera que, comme ils se sont
formé des idées générales en fixant leur
attention sur les portions communes à plu-
sieurs idées particulières, de même ils se
ferontune idée d'une opération générale, en
fixantleur attention sur ce qu'il y a decom-
mun à plusieurs opérations; et comment,
en exécutant une opération particulière,
ils ont ensuite le sentiment distinct, qu'ils
suivent l'opération générale.

Sachantdonc qu'en le suivant ils doivent
avoir un résultat juste, ils suivent l'opéra-
tion particulière avec confiance, sans avoir
besoin du sentiment de la justesse de l'opé-
ration particulière qu'ils exécutent.

Ainsi, après avoir déduit la justesse de
la méthode générale de celle des opérations
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particulières, ils litiissciil par appuyer leur
confiance dans la justesse des opérations
qu'ils exécutent sur celle de la méthode
générale.

On fera aussi des observations, 1° sur la

nature de ces propositions : tel quotient
est plus petit que 10, est plus grand que 3,
est plus petit que 8, est 4, 8, 6 ou 7; ou
l'identité partielle est entre la qualité A'être

quotient dans telle hypothèse, et celle A'ètre

au-dessous de dix. d'être plus grand que 3,
et plus petit que 8; d'être un des quatre
nombres, 3, 4, 8, 6.

L'identité est donc entre la qualité ab-
solue et déterminée à'élrc un tel quotient, et
la qualité déterminée A'être assujetti à une
telle condition; mais cette qualité est indé-
terminée, quant à la grandeur du quotient.

On remarquera donc que toute proposi-
tion est déterminée en elle-même; mais
qu'elle peutêtre indéterminéesous un point
de vue particulier.
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On remarquera de plus que la proposi-

tion n'est susceptible d'être vraie que dans
le sens où elle est déterminée : que c'est le
seul sens où l'on puisse apercevoir ou con-
clure une identité partielle.

Les propositionsprécédentes n'expriment
rien, quant à la quantité absolue de ce
quotient, mais seulement quant aux limi-
tes de celte quantité.

2°. Sur ce raisonnement, par lequel on
prouve que 422 est contenu au moins trois
fois dans 727, parce que200>422est trois
fois dans 700<727.

Les dizaines et les unités rendent ici les
nombres plus compliqués, et par consé-
quent, on a plus de peine à voir combien
de fois l'un peut contenir l'autre ; on les
réduit donc en nombresplus simples, mais
tels, que le nombre de fois que l'un sera
contenu dans l'autre, soit égal ou plus
grand qu'il ne le serait pour les nombres
donnés.
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Ne connaissant pas la limite au-des-

sous de laquelle ce quotient ne peut être,
on cherche deux nombres plus simples,
dont le quotient ait une limite inférieure,
égale ou plus petite.

La même chose a lieu pour l'autre li-
mite : ce n'est donc point par hasard qu'on
est conduit à cette méthode ; mais elle naît
de cette réflexion, qu'on ne voit pas aisé-
mentune limite prochaine pour le quotient
quand les nombres sont grands, qu'on le
voit très-aisément quand ils sont beaucoup
plus petits.
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ONZIÈME LEÇON.

(A) On aura soin d'exercer les élèves de
manière à leur rendre familières les pre-
mières idées sur les nombres fractionnai-

res, parce qu'elles leur seront utiles dans
la suite pour acquérir celle d'un rapport
en général. Il faut aussi leur rendre ilrès-
famîlier le petit nombre de signes que j'ai
introduits dans ces leçons.

(a) On avertira les élèves que le mot
fraction tire son origine d'un mot latin qui
signifie une portion détachéed'une chose en
la brisant ; que le dénominateur de la frac-
tion porte ce nom, tire sa dénomination
de ce nombre; les fractions '/s

>

*/*» 3/s

se nomment un huitième, deux, trois hui-
tièmes; ces diverses fractions sont des hui-
tièmes : le dénominateur porte ce nom,
parce qu'il indique le nombre des parties
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de la chose qu'on suppose divisée en autant
de portions que le dénominateur contient
d'unités.

On leur fera voir comment ces dénomi-
nations se sont introduites dans la langue
des sciences, non d'une manière arbitraire,
mais par analogie.

On leur expliquera qu'alors te mot qui
aurait eu en lui-même un sens général et
vague, en acquiert un déterminé et précis,
lorsqu'on est convenu de l'employer dans

une science ou dans un art.
Les mots division, multiplication, etc.,

qui restent encore dans la langue sous di-

verses acceptions relatives à leur sens gé-
néral et primitif, et qui en prennent un
propre à désigner une opération arithmé-
tique, en donneront des exemples.
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DOUZIÊME LEÇON.

(A) On a pu observer que, dans les trois
dernières leçons, les développements écrits
sont beaucoup moins étendus. C'est à l'in-
stituteur à y suppléer.
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